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        Avertissement
      

      
        

      

      
        Ce roman est bien évidemment inspiré de faits réels. Des lecteurs de différentes régions reconnaîtront sans doute des comportements, des événements, des incidents. Peut-être seront-ils même tentés d’identifier des individus et des lieux. Ces ressemblances ne sont pas fortuites dans la mesure où les femmes et les hommes placés dans des situations semblables, issus des mêmes milieux sociaux, animés du même esprit de révolte adoptent inévitablement des attitudes très proches. Il ne s’agit pas moins d’une œuvre de fiction, donc distincte de la réalité, dans la mesure où, en dépit de ces similitudes, les personnages que l’on rencontrera ici sont les produits de l’imagination de l’auteur.
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        Votez Gwenn, ça pourra pas être pire
      

      
        

      

      
        — Vous avez une voiture, lieutenant Devers ?

        — Je viens d’en louer une à la gare.

        — Parfait, donc vous avez un gilet jaune. C’est obligatoire.

        — Possible, mais je ne l’ai pas encore utilisé. Je suppose qu’il est dans le coffre.

        — C’est l’occasion. Vous allez le sortir et l’enfiler. Pas dans ce bureau, bien entendu. Vous irez faire un tour du côté du rond-point du Mouchoir-Rouge dès cet après-midi et vous vous débrouillerez pour sympathiser avec les autochtones. Je veux un rapport quotidien.

        Alain Devers, qui avait plutôt l’apparence d’un étudiant que d’un policier, afficha une mine perplexe.

        — Je vois de quoi vous voulez parler, monsieur le commissaire. Mais n’est-ce pas plutôt le travail de la DGSI d’infiltrer les manifestations publiques ?

        Le commissaire Berjac, un cinquantenaire au visage émacié, avait l’air fatigué. Il se renversa dans son fauteuil en écartant les mains, en signe d’impuissance.

        — Nous avons en tout et pour tout deux agents de la DGSI dans la ville et ils sont connus de longue date par toute une partie de la population. Ils se ridiculiseraient en arrivant avec des gilets jaunes sur le dos et se feraient très probablement éjecter. Leur présence ne ferait que susciter la méfiance. Pour le moment, nos relations avec les gilets jaunes sont plutôt cordiales. Certains fonctionnaires comptent des membres de leurs familles parmi eux. Il n’est pas question de détériorer ces relations.

        — Je vois, mais…

        — Il n’y a pas de mais, lieutenant Devers. Et vous ne remettrez plus les pieds ici avant que je ne vous en donne l’ordre. Avez-vous parlé à des collègues depuis votre arrivée ?

        — Seulement au planton.

        — Bien, au besoin, je lui intimerai l’ordre de vous oublier. Vous sortirez rapidement, discrètement sans parler à qui que ce soit. Ensuite, vous ne rendrez compte qu’à moi. Par téléphone, je vais vous donner le numéro de mon portable, et si nécessaire en tête à tête, dans un lieu discret.

        Devers enregistra le numéro de son supérieur sur son propre portable. Cette mission inattendue ne l’enchantait pas et il parvenait difficilement à le dissimuler.

        — Encore une chose, vous avez de la famille à Saint-Plennech ?

        — Non.

        — Des amis ?

        — Non. Je ne connais absolument personne. Je n’ai pas mis les pieds ici depuis dix ans.

        — Vous étiez venu en touriste ?

        — On peut dire ça.

        Le commissaire le gratifia d’un sourire épanoui.

        — Vous voyez que vous êtes le candidat parfait. Où logez-vous ?

        — J’ai loué un deux-pièces dans la vieille ville. J’ai juste eu le temps de déposer mes bagages avant de venir ici.

        — Donc personne ne sait que vous appartenez à la maison ?

        — Pas à ma connaissance.

        — Parfait, parfait… Il faut vous trouver une couverture. Vous pourriez être quelque chose comme détaché par l’Agence pour l’économie d’énergie, ça vous irait bien, je vous trouve une tête d’écolo. Ou alors un étudiant qui peaufine sa thèse.

        — Allons-y pour la thèse.

        — Quelle branche ?

        — J’ai fait un master de droit.

        — Impeccable. Vous avez des questions ?

        — Pas pour le moment.

        — Alors exécution. Je veux mon premier rapport demain matin.

        Devers suivit les recommandations de son patron. Il sortit rapidement en évitant de dévisager les policiers qu’il croisait. Une fois installé au volant de la petite Peugeot, il inspira profondément, se frotta les yeux comme pour s’assurer qu’il n’avait pas fait un mauvais rêve. Il venait de suivre pendant huit mois la formation de l’école de police de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or. Il avait désormais en poche une carte de lieutenant sur laquelle ne figurait pas la mention « stagiaire ». Son objectif était d’intégrer la Brigade criminelle et voilà qu’on le bombardait espion de basse catégorie, à l’occasion de son premier stage de terrain. Cinéphile accompli, il avait vu un certain nombre de films d’infiltrés qui se terminaient parfois assez mal pour la taupe. Au moins s’agissait-il de pénétrer une redoutable mafia, de traquer des truands de haut vol, pas d’aller espionner des clampins qui faisaient le pied de grue sur un rond-point.

        Le temps était froid mais sec, le ciel dégagé, la circulation fluide. Il longea le port où étaient amarrés deux vedettes de la gendarmerie maritime et un grand voilier arborant le pavillon polonais. De l’autre côté du bassin on apercevait des cargos, des grues et les entrepôts de la Camit, une entreprise d’engrais, la plus importante de la ville, qui avait la réputation de polluer la région. Avant son départ pour Saint-Plennech, Devers s’était renseigné sur Internet. Il était curieux de nature.

        Les rues de la vieille ville étaient assez étroites mais désertes. En novembre, les touristes se faisaient rares. Pas mal de boutiques et de restaurants étaient fermés. Il parvint facilement à se garer sur une petite place, à l’abri des remparts. Le deux-pièces qu’il avait loué se trouvait au deuxième étage d’un lourd bâtiment en pierre de taille semblable à ses voisins, tous construits dans les années cinquante en imitant les immeubles détruits par les bombardements américains. L’appartement donnait sur la rue, il était assez sombre. Son mobilier, impersonnel, avait sans doute été acheté dans une grande surface spécialisée. Un petit téléviseur plat avait été disposé devant un canapé gris et une table basse en bois clair sur laquelle reposait la télécommande. Le premier geste de Devers fut de vérifier que la TV fonctionnait. Il tomba sur une émission de France 3 Bretagne qui parlait justement des gilets jaunes, mais ça se passait du côté de Saint-Brieuc. Une femme maigre, très en colère, évoquait ses fins de mois difficiles. Il suivit un instant le reportage puis, sans éteindre le téléviseur, il entreprit de ranger le contenu de sa valise dans une armoire et une commode aussi cheap que le canapé. Il n’avait pas emporté grand-chose.

        Au terme de cet exercice, il constata que France 3 avait embrayé sur une compétition régionale de vélo qui ne l’intéressait pas du tout. Il coupa donc le son et s’allongea sur le lit. Le matelas était à l’avenant, bas de gamme, mais Devers n’accordait pas d’importance à ce genre de chose. Il avait le dos et les reins solides. Ni un matelas de camping ni même un banc de bois ne l’empêchaient de trouver le sommeil.

        Il consulta ses messages sur son portable, qu’il avait mis en mode silencieux pendant sa rencontre avec le commissaire, constata que sa batterie en était encore à soixante-cinq pour cent de charge, glissa l’appareil dans la poche de son blouson. Avant de ressortir il alla s’examiner dans la glace de la salle de bains. Celle-ci lui renvoya l’image d’un jeune homme au visage agréable mais pas assez viril à son goût, coiffé très court. Ses traits étaient tirés. Il n’avait pas beaucoup dormi la veille. Un instant il se demanda si sa tenue, blouson et jean, pouvait convenir pour aller faire le gilet jaune. C’étaient des vêtements de qualité ordinaire comme en portent beaucoup de gens de milieux sociaux différents. Il aurait été stupide de se déguiser. Le naturel passe toujours mieux.

        Devers rangea sa voiture sur le parking d’une grande surface à quelques centaines de mètres du rond-point où, à en croire le commissaire, les gilets jaunes avaient installé l’un de leurs QG. Après avoir marché pendant quelques minutes, il aperçut un drapeau tricolore et deux drapeaux bretons qui flottaient au-dessus d’une cabane. Une vingtaine de personnes s’activaient autour de cet édifice fait de palettes de bois. Une fumée grise s’échappait d’un fût cylindrique transformé en brasero. Il enfila son gilet et s’approcha du groupe, vaguement mal à l’aise.

        La première chose qu’il remarqua, c’est que presque toutes les personnes présentes, hommes, femmes et enfants, avaient tracé des inscriptions sur leurs gilets. Les plus nombreuses concernaient le président de la République en exercice et lui promettaient les châtiments les plus divers, voire les plus cruels, avec parfois des connotations sexuelles exprimées en termes crus. Les plus indulgentes se contentaient de lui demander de dégager ou entendaient le réduire au SMIC. D’autres portaient sur les taxes, les salaires, les pensions, l’ISF et les revendications les plus disparates.

        Devers n’avait pour sa part rien écrit sur le gilet tout neuf qui n’avait jamais été déplié auparavant. Il se demanda s’il aurait dû le faire pour ne pas se distinguer, mais personne ne lui en fit le reproche.

        Un barbu coiffé d’une casquette de marin s’approcha de lui.

        — Tu as vu la vidéo ?

        — Quelle vidéo ?

        — La mienne pardi. Je suis passé hier sur FR 3 et ils m’ont fait un article dans Ouest Matin.

        Le type ne semblait pas peu fier de cette médiatisation. Il insista pour lui faire visionner la vidéo en question sur son smartphone. Il annonçait son intention de porter plainte contre l’État et énumérait ses griefs. Devers ne savait trop comment réagir. Fallait-il lui signaler que sa plainte n’avait aucune chance d’aboutir ou bien le féliciter ?

        Sur son gilet, l’homme à la casquette de marin avait écrit : « Votez Gwenn, ça ne pourra pas être pire ».

        — Je suppose que c’est toi, Gwenn ?

        L’autre lui flanqua une claque dans le dos.

        — Qui tu veux que ce soit ? Le pape ? Je compte sur ta voix !

        Difficile de savoir si ce Gwenn s’exprimait au second degré ou s’il lui manquait une case. Dans le doute, Devers se contenta d’un large sourire.

        — Pour qui d’autre voudrais-tu que je vote ?

        Ils furent interrompus par des cris qui provenaient de la route. Une automobiliste un peu pressée avait fait mine de forcer le barrage filtrant. Les plus excités tapaient du plat de la main sur le capot de sa voiture, une grosse et luxueuse berline allemande, ce qui semblait décupler leur rage.

        — C’est la femme de Tanguy ! lança quelqu’un.

        Tanguy possédait plusieurs hôtels et centres de thalassothérapie. C’était l’un des plus importants employeurs de la région. Devers ne l’ignorait pas. Il s’approcha, redoutant que l’incident ne s’aggrave, ce qui l’aurait placé dans une situation délicate.

        — C’est vraiment la femme de Tanguy ? demanda-t-il.

        — Mais non. Le pote a dit ça comme ça, à cause de sa caisse.

        — Bon, vous descendez, ma p’tite dame, vous mettez vot’ gilet ou vous passez pas.

        La conductrice résista quelques minutes puis s’exécuta. C’était une élégante cinquantenaire, impeccablement brushée, avec une superbe cape en cachemire bleu marine sur les épaules. Elle enfila son gilet, avec difficulté, provoquant des rires, puis fut autorisée à repartir sous les huées et les sifflets.

        — Les bourges de ce genre, de toute façon, ils n’ont rien à foutre. Elle arrivera juste un peu en retard chez son esthéticienne, plaisanta un garçon râblé au crâne presque rasé.

        Devers nota qu’il avait un tatouage bizarre sur la nuque et une boucle à l’oreille gauche.

        — Mon principe, c’est de bloquer les grosses bagnoles et de laisser passer tout de suite les gens qui vont au taf ou chercher leurs mômes, déclara sentencieusement un grand maigre dégingandé dont la tignasse grisonnante n’avait pas dû voir le ciseau d’un coiffeur depuis un certain temps.

        Son voisin protesta.

        — T’as des gars qui gagnent à peine plus que le SMIC et qui se mettent des crédits sur le cul pour se payer des tires à trois cents ou cinq cents boules. C’est leur problème. Faut pas juger les gens sur leur bagnole. Et les riches aussi paient des taxes.

        Un débat s’engagea, qui dériva sur les vertus supposées des diverses marques d’automobiles.

        Devers se sentait perdu. Il s’interrogea sur l’intérêt de sa présence au milieu de ces gens qui se contentaient de ralentir les automobilistes. Pour s’occuper, il compta les participants et s’efforça de mémoriser les visages. Deux jeunes filles attirèrent son attention. Elles avaient des allures d’étudiantes. Elles rigolaient avec un gros barbu en doudoune rouge qui donnait l’impression de se rincer l’œil par la même occasion, car elles étaient jolies et portaient des collants multicolores sexy.

        Il s’approcha, préférant la compagnie des jeunes.

        — Elle n’avait pas l’air d’apprécier, la femme en Audi, dit-il pour lancer la conversation.

        — La plupart des gens nous soutiennent, assura le barbu. Même les flics. Hier, ils sont passés et on leur a offert le café. S’ils avaient le droit, ils mettraient des gilets jaunes eux aussi.

        — Ah bon ?

        — Je sais de quoi je cause, mon beauf est flic à Saint-Brieuc.

        Devers se sentit vaguement mal à l’aise, mais s’appliqua à le dissimuler. Il se tourna vers la plus bavarde des deux filles. Elle avait des yeux rieurs, un petit nez en trompette et une bouche sensuelle soulignée par un rouge qui tirait sur le violet.

        — Sans indiscrétion, vous venez pour quoi ?

        La question lui avait presque échappé. Elle parut surprendre les deux filles.

        — Comme tout le monde, contre tout ça. Ça peut plus durer.

        Les deux autres acquiescèrent.

        — Tu vois, moi, dit la seconde fille en pointant son index sur sa poitrine, je viens de me faire lourder de chez Super Price avec trois autres caissières. Ce sont des chiens. Ils nous paient vingt-cinq heures à temps partiel et nous en font faire quarante. Il y a six magasins dans la région. Ils te disent la veille où tu vas bosser le lendemain. Sans parler des chefs qui te mettent la main au cul. Alors on a été gueuler qu’on voulait être payées quarante heures. Virées toutes les quatre sur-le-champ. Passez prendre votre solde à la compta. Terminé.

        — Dégueulasse, opina le barbu. Faudrait bousiller leur magasin.

        — Les autres employées se retrouveraient au chômage, observa Devers.

        — Ça serait bien fait pour leurs tronches. Pas une n’a bougé son cul pour nous soutenir ! s’emporta la jeune fille au nez en trompette.

        — Et vous ne pouvez pas aller aux prud’hommes ? suggéra le lieutenant.

        — C’est pas évident. Ils marchent tous ensemble. Puis faut raquer pour un avocat qui cherche qu’à se faire du blé sur not’ pomme. Je suis écœurée.

        Devers faillit insister et lui donner des conseils, lui expliquer que la procédure était gratuite, mais il se retint. Dans sa situation, il ne fallait ni s’impliquer ni se mettre en avant.

        Il y eut un concert de klaxons, des automobilistes les saluaient avec de grands gestes.

        — Quand je te disais qu’ils nous soutiennent tous. Si le peuple s’y met, Macron va pas tenir longtemps.

        Devers alla papoter de groupe en groupe, pendant deux bonnes heures, puis estima qu’il en avait fait suffisamment pour cette première soirée. Personne ne demandait de comptes à personne. Chacun venait et restait le temps qui lui convenait sans que soit établi un roulement. Le départ du lieutenant ne fut pas davantage remarqué que son arrivée.
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        Regarde ta Rolex, c’est l’heure de la révolution
      

      
        

      

      
        La sonnerie de son portable réveilla Bruno à cinq heures trente, comme presque tous les matins. Son épouse changea de position en marmonnant. Il l’embrassa sur l’épaule, se leva et alla jeter un œil dans la chambre de ses enfants qui dormaient à poings fermés. Après s’être douché et avoir avalé un café, il s’installa au volant de sa camionnette qu’il avait garée devant l’entrée de son garage pour ne pas perdre de temps. La maison familiale ressemblait à toutes ses voisines de cette banlieue pavillonnaire, avec son toit d’ardoises, ses murs crépis de blanc, sa barrière de bois et une pelouse du côté de la rue, un petit jardin de l’autre. L’endroit était calme, mais très éloigné des commerces et des lieux de travail du couple. Bruno s’était mis à son compte l’année précédente, comme électricien, avec le statut d’autoentrepreneur. Sa compagne Clémentine travaillait à mi-temps dans une maison de retraite médicalisée.

        Bruno était un grand gaillard barbu de vingt-sept ans, plein d’énergie. Il en fallait pour tenir le coup et boucler les fins de mois après avoir payé les traites de la maison et celles des deux voitures. Mais c’était un as de la débrouille qui faisait aussi un peu de plomberie, de maçonnerie et divers travaux, souvent au noir, ce qui arrangeait tout le monde. Il avait auparavant travaillé pour différentes entreprises, de la PME de quatre-vingts salariés à l’artisan familial, mais avait du mal à s’entendre avec ses chefs et patrons, même avec ceux dont il reconnaissait la compétence. En fait, il ne supportait pas d’avoir quelqu’un sur le dos.

        Sa journée commençait par la remise en état des circuits électriques d’une maison de bord de mer en cours de restauration pour le compte de son nouveau propriétaire, un Anglais. Les Anglais et les Parisiens achetaient à peu près toutes les maisons bien situées, de sorte que les gens de la région, qui ne disposaient pas des mêmes moyens, devaient s’exiler à des dizaines de kilomètres. La demeure acquise par l’Anglais était une belle bâtisse ornée de deux petites tourelles dont la construction remontait au début du vingtième siècle quand la mode était encore à ces édifices prétentieux, impressionnants de l’extérieur mais pas faciles à aménager. Pour poser les câbles électriques, il fallait percer un peu partout. D’autres corps de métiers partageaient le chantier, ce qui n’arrangeait pas les choses. Mais cette fois, Bruno avait signé avec l’entrepreneur un contrat en bonne et due forme plutôt avantageux.

        La plupart des ouvriers ne commençaient pas avant huit heures. Bruno avait donc le chantier à lui tout seul pendant une bonne heure, ce qu’il appréciait. Ensuite, les autres débarquaient et faisaient parfois hurler des musiques qui lui cassaient les oreilles, surtout quand il fallait en même temps jouer de la perceuse.

        Cette fois, la matinée se déroula paisiblement car il n’y avait qu’un autre gars qui posait des cloisons de plâtre au dernier étage. Après avoir avalé un sandwich dans un bistro où il avait ses habitudes, Bruno enfila son gilet jaune, reprit sa camionnette et alla faire un tour au rond-point du Mouchoir-Rouge. De chaque côté du véhicule, il avait fixé des banderoles « Taxes, halte au racket ».

        Il fut accueilli par des grandes claques dans le dos. On lui proposa un café et des gâteaux, qu’il accepta.

        — Ça se passe bien, les gars ? Pas d’incident ?

        — Juste quelques gros connards qui veulent pas ralentir. Sinon tous les gens sont sympas. Ils nous ont apporté des quantités de bouffe.

        — OK, vous n’oubliez pas l’AG de vendredi.

        Depuis quinze jours, Bruno se consacrait au mouvement. Au point de refuser du travail malgré les difficultés financières de son couple. Il n’avait conservé que quelques gros chantiers sur lesquels il avait pris des engagements qu’il ne pouvait pas se permettre de rompre.

        Tout avait commencé quand il avait découvert l’appel sur Facebook. Il avait côtoyé au lycée Tabarly une des deux femmes qui l’avaient lancé, Josette. À l’époque, c’était une fille plutôt effacée, qui ne se mettait pas en avant. Une bonne élève qui n’attirait pas les regards des garçons. Toujours habillée de façon discrète, peu maquillée, coiffée court, sans artifice. L’inverse de celles qui se la jouaient vamps avec des trucs hypercollants, des strings apparents. Avec une collègue, elle avait pris l’initiative de créer une page, sur laquelle elle avait d’ailleurs inséré sa photo. Bruno avait immédiatement répondu. Ce qui lui avait valu une petite scène de jalousie. Clémentine, très possessive, avait du mal à croire qu’il puisse correspondre avec une femme sans la draguer.

        Bruno avait donc rencontré Josette et sa copine Léa, toutes deux très en colère contre toutes sortes de choses, à la fois fières et un peu inquiètes du succès inattendu de leur appel. Leur page avait recueilli plus d’un millier d’adhésions en quelques jours et les propositions d’actions se multipliaient, des plus sages, genre pétition-délégation, aux plus farfelues et aux plus radicales.

        Ils avaient commencé par se raconter leurs vies. Josette travaillait comme saisonnière dans l’hôtellerie-restauration. En dehors des périodes touristiques, elle prenait tout ce qu’elle trouvait. Léa était aide à domicile dans une chaîne de services en franchise.

        — En fait, c’est le mot moderne pour dire que tu es bonne à tout faire. Mais au lieu de bosser dans une seule famille, tu fais la bonniche pour vingt personnes.

        — Et toi, tu es marié d’après ce que j’ai entendu dire.

        — Deux enfants. On a acheté un pavillon du côté de Saint-Martin, mais on rame et c’est pas la porte à côté.

        — Mais t’es ton propre patron. Ça doit être chouette.

        — On peut dire ça comme ça.

        Il avait donc décidé de les aider à monter le premier groupe de gilets jaunes local. Bruno avait le sens pratique qui leur faisait défaut. Mais quelques jours après le premier rassemblement sur le rond-point, dont le succès avait étonné tout le monde, Josette avait appelé Bruno.

        — Je voulais te prévenir. Nous ne voulons plus être mêlées à ça, ni l’une ni l’autre. On ferme notre page Facebook.

        — Vous laissez tomber du jour au lendemain alors que ça décolle ? Qu’est-ce qui vous arrive ?

        — On a nos raisons.

        — Tu peux quand même m’expliquer, non ?

        — On préfère pas en parler. Excuse-moi, le boulot m’attend. On en reparlera un autre jour.

        Depuis, elle ne l’avait plus appelé. Sans hésiter, Bruno avait donc pris le relais, créé une nouvelle page Facebook qui avait immédiatement eu autant de succès que la première, contacté quelques potes pour la plupart artisans comme lui. Tous râlaient contre les taxes et les prix du fuel qui s’envolaient. Ensemble, ils avaient pris en main la logistique, apporté des quantités de palettes de bois dans leurs camionnettes, construit des abris. Bruno, par sa stature et sa grande gueule, s’était vite imposé.

        L’électricien fit le tour des ronds-points où s’étaient installés les gilets jaunes, à la manière du général qui fait la tournée des popotes. Le blocage filtrant se déroulait paisiblement. Seuls quelques grincheux protestaient. Il resta sur le terrain pendant deux bonnes heures, puis rentra chez lui, où il trouva Clémentine et ses enfants en compagnie de son neveu, Vincent, un gamin de seize ans qui était déjà presque aussi grand que son oncle. Vincent suivait les cours du lycée maritime Tabarly. Il voulait devenir marin.

        — Vincent a quelque chose à te demander, annonça Clémentine.

        Bruno se laissa tomber dans son canapé.

        — Je t’écoute, mais je prendrais bien un petit apéro d’abord.

        Sa femme disparut dans la cuisine et en revint avec un plateau où elle avait disposé une bouteille de Ricard, une de jus d’orange et des petits gâteaux secs.

        Vincent attendit que son oncle se soit un peu détendu.

        — Tu sais que je suis bon en informatique.

        — Il paraît.

        — Alors je te propose de m’occuper de ta page sur les gilets jaunes.

        — C’est une bonne idée, non ? plaida Clémentine. Tu as déjà beaucoup trop de choses à faire. Faut savoir déléguer.

        — Oui, pourquoi pas. Mais attention, c’est une responsabilité. Faut pas laisser passer n’importe quelle connerie. Des injures ou de la diffamation par exemple. Je suis responsable devant la loi.

        — Je ne suis pas débile, protesta le neveu. Des trucs genre assassiner Macron ou mettre le feu à l’Élysée, je censure.

        — Faisons un essai, concéda Bruno. Sinon, comment ça se passe au lycée ?

        — On parle beaucoup des gilets jaunes. Mes copains en ont dans leur famille. Peut-être qu’on va bloquer le bahut un de ces jours.

        — Soyez tout de même prudents, dit Clémentine.

        Le neveu balaya ce conseil d’un haussement d’épaules fataliste, sans répondre. Son oncle lui donna les informations nécessaires pour prendre la page en charge. Vincent nota tout, soigneusement, puis les quitta pour aller rejoindre ses parents qui habitaient un pavillon du même genre, à deux kilomètres.

        Toute la famille passa à table, mais la sonnerie de son portable obligea Bruno à se relever.

        — Monsieur Delbecq, Bruno Delbecq ?

        — Lui-même.

        — Bonsoir monsieur Delbecq. Je suis désolée de vous appeler si tard. Je vous dérange sans doute.

        Il crut d’abord avoir affaire à une cliente mécontente, qui voulait se faire dépanner rapidement. Les gens dans cette situation l’appelaient à n’importe quelle heure. Mieux valait ne pas les éconduire pour éviter de se faire une mauvaise réputation. Dans une petite ville, tout le monde se connaît, les informations circulent très vite.

        — Je vous écoute, répondit-il un peu sèchement.

        — Je suis Murielle Arnaud, l’assistante de madame la sous-préfète Perlican.

        — Ah… Bonsoir, madame Arnaud.

        — Mme Perlican souhaiterait avoir un entretien avec vous le plus vite possible. Seriez-vous disponible demain matin par exemple ?

        Bruno songea qu’il avait son chantier de la villa des Anglais. Mais il était curieux de savoir ce que la sous-préfète lui voulait. Il pouvait décaler.

        — Je suis à votre disposition.

        — Très bien. Neuf heures, demain matin à la sous-préfecture, ce ne serait pas trop tôt ?

        Il ne put réprimer un petit rire.

        — Vous savez, dans mon métier, on se lève tôt. Je ne suis pas fonctionnaire.

        Il regretta aussitôt cette remarque acide que son interlocutrice affecta d’ignorer.

        — Nous vous remercions de votre compréhension, monsieur Delbecq. Nous vous attendons donc demain matin.

        Neuf heures, ça lui laissait deux bonnes heures de travail sur le chantier, mais il calcula qu’il allait être obligé de se changer. Il n’allait pas se présenter en tenue de travail à la sous-préfecture.

        — C’était une bonne femme de la sous-préfecture, annonça-t-il à son épouse qui était en train de servir les deux enfants, toujours silencieux.

        — Qu’est-ce qu’elle te voulait ? C’est pour tes papiers d’autoentrepreneur ?

        — Non, ce n’est pas eux qui s’occupent de ça. C’est certainement à propos des gilets jaunes.

        Clémentine tourna vers lui un visage inquiet.

        — J’espère que tu ne vas pas t’attirer des ennuis. J’ai jeté un œil, il y a des gens qui écrivent de drôles de trucs sur Facebook.

        — Ils vont mettre papa en prison ? demanda l’aînée, une gamine de dix ans au visage poupin flanqué de petites couettes blondes.

        — Ne dis pas de bêtises.

        On sentait néanmoins que Clémentine n’était pas rassurée.
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        Devers commença sa journée par un jogging qui le conduisit sur la promenade qui longeait la grande plage. La marée était basse, la mer lisse et le ciel chargé de nuages qui annonçaient peut-être une averse. L’ensemble formait un camaïeu de gris bleutés qui tranchait avec l’ocre de la plage déserte. Ce spectacle ne laissa pas le lieutenant indifférent. Il chercha quel peintre ce tableau pouvait évoquer. Peut-être Boudin, mais il y manquait les cabines et les femmes en chapeaux avec leurs ombrelles. Les seuls personnages qu’il croisa furent un couple de sportifs musclés en tenues moulantes et un homme qui promenait son chien. Après trois quarts d’heure de course, il alla s’attabler à la terrasse panoramique d’un bar de style lounge, désert lui aussi, où il commanda un grand café et des croissants. Une affichette annonçait un concert de jazz. Cette ambiance balnéaire feutrée tranchait avec celle du rond-point sur lequel il allait lui falloir retourner. Perspective qui ne l’emballait pas. Il aurait aimé ouvrir un livre et paresser ici toute la matinée et, qui sait, rencontrer une jolie touriste britannique. En été, les Anglais débarquaient par ferries entiers, mais en cette saison on n’en voyait pas beaucoup.

        Le lieutenant ignorait dans quelle mesure son supérieur pouvait vérifier qu’il observait ses consignes, mais il n’avait pas l’intention de prendre de risques. Il fit un bref passage dans son appartement, qu’il trouvait triste, juste le temps de prendre une douche et de se changer, puis repartit pour la zone commerciale, à l’autre bout de la ville.

        Les effectifs avaient beaucoup grossi depuis la veille. Les jeunes et les femmes étaient plus nombreux. Devers reconnut néanmoins quelques têtes. On lui offrit du café. Une véritable cuisine avait été installée dans l’une des baraques. Les deux autres servaient d’abri pour la nuit. Un groupe s’employait à en construire une quatrième de l’autre côté de la route. Les gilets jaunes déchargeaient des palettes d’un pick-up. Encore quelque temps et l’endroit allait ressembler à un bidonville, songea le lieutenant. D’énormes pneus avaient été disposés en chicane pour obliger les automobilistes à ralentir. Les drapeaux bretons flottaient toujours, mais le tricolore avait disparu.

        — Quoi de neuf ? demanda-t-il à la femme qui lui servait le café.

        — Pas grand-chose. Les gens sont toujours aussi sympas, à part quelques gros connards. Mais faudrait faire quelque chose qui emmerde davantage le gouvernement. Ici, maintenant que tout le monde nous a vus, on perd notre temps. Tu ne trouves pas ?

        Cette question le prit de court.

        — Eh bien, je n’ai pas réfléchi à la question. Je suis le mouvement.

        Elle lui donna une tape sur l’épaule.

        — Ben faut y réfléchir, mon gars. Parce que les riches, les ministres et toute la clique, ils sont dans leurs belles baraques et dans leurs beaux restos à se taper du foie gras et du homard, pendant qu’on se les gèle. Dans le fond, on doit bien les faire rigoler. Moi je dis qu’il faut bloquer toute la France pour de bon.

        — Vous… euh… Tu fais quoi, dans la vie ? demanda Devers, pour éluder ce problème épineux.

        — Assistante à domicile pour les personnes âgées dépendantes. Tu ne peux pas imaginer la misère, parmi les vieux. C’est une honte. Il y a des jours où je ne peux plus le supporter. Pourtant, c’est un boulot que j’aime bien, même si c’est dur.

        — J’imagine.

        — Non, tu n’imagines pas. Personne ne peut imaginer ! s’emporta la petite femme brune.

        Curieusement, elle ne lui demanda pas sa profession. Il l’avait déjà remarqué la veille : les gens parlaient volontiers de leur vie, de leur métier, de leurs problèmes, mais posaient peu de questions. Sa curiosité risquait-elle d’inspirer la méfiance ? Il n’en avait pas l’impression pour le moment, mais il lui fallait sans doute se montrer plus discret.

        Il s’éloigna de la baraque qui servait de cuisine pour aller voir ce qui se passait de l’autre côté de la route. Comme la veille, on obligeait les conducteurs qui ne l’avaient pas déjà fait à enfiler leur gilet jaune en signe de solidarité.

        Un homme brandissait une feuille de papier et une carte plastifiée. Il demandait à passer plus vite que les autres.

        — Il a une preuve qu’il doit aller soigner quelqu’un ? Ils ont tous des bons prétextes.

        Un personnage en blouson kaki et pantalon de treillis de style militaire fit mine d’examiner les documents.

        — C’est bon, laissez-le passer.

        L’automobiliste récupéra ses papiers, sans remercier, le visage fermé et appuya sur l’accélérateur. Devers alla se mêler au groupe qui avait contrôlé le présumé médecin.

        Celui-ci délibérait sur l’opportunité de laisser passer un camion.

        — On a vérifié qu’il contient des produits frais ? demanda le personnage en kaki.

        — Je vais aller voir, Colonel.

        Un homme partit en courant, se fit ouvrir les portes arrière du véhicule.

        — C’est OK, cria-t-il.

        Devers observa le type qu’on appelait Colonel. En dehors même de sa tenue, il avait en effet une allure militaire, avec ses cheveux blancs coupés très ras, son menton agressif. Il lui trouva un air de parenté avec Lee Marwin. Le regard bleu délavé. Il fut tenté de le questionner, mais se retint. C’est toujours aux supérieurs de poser des questions et ce bonhomme se comportait visiblement comme le petit chef d’un check point.

        Le Colonel repéra Devers.

        — Ils manquent de monde à l’entrée de la zone commerciale. Ici, on est de trop.

        Il tendit la main vers sa gauche. Ça ressemblait à un ordre, ce qui irrita le lieutenant. Néanmoins, il s’engagea dans la direction indiquée. Des petits groupes de gilets jaunes se tenaient de part et d’autre de la route et une douzaine avaient pris position sur le terre-plein d’un carrefour où avait été tendue une banderole. Une inscription maladroitement tracée à la bombe de peinture rouge revendiquait le rétablissement de l’ISF.

        Pourquoi, ce vrai faux Colonel lui avait-il demandé d’aller plus loin, alors qu’il semblait y avoir déjà pas mal de gens qui ne participaient pas directement aux barrages ? Pour l’éloigner ? Parce que sa tête ne lui revenait pas ? En raison de son âge, pour lui manifester son autorité ? Devers se promit de se renseigner sur cet individu. Il fut même tenté de le photographier, mais il avait décidé de ne pas filmer les premiers jours, avant d’être un peu plus connu des manifestants. Ceux-ci ne semblaient pourtant pas prendre de précautions particulières. Nombreux étaient ceux qui posaient devant les barrages et postaient leurs photos sur les réseaux sociaux.

        Le carrefour suivant était en effet dégarni. Quatre personnes, dont deux femmes, s’avançaient au milieu de la route pour signifier aux automobilistes de ralentir. Ce comportement paraissait d’autant plus dangereux que ce contrôle était le premier depuis la sortie de l’autoroute et qu’il venait après un virage. Fallait-il faire part de ces inquiétudes aux participants, au risque d’avoir l’air de se mêler de ce qui ne le regardait pas ?

        Pour montrer sa bonne volonté, il se plaça à côté d’une femme qui se penchait vers chaque conducteur pour lui tenir un petit discours.

        — Bonjour madame, on vous retarde un peu, désolée, mais vous savez pourquoi on est là ? On supporte plus cette situation, les taxes, les impôts qui augmentent, les salaires et les retraites qui suivent pas.

        — Bien sûr, je suis comme vous, je ne suis qu’une petite retraitée. Mais que voulez-vous y faire ? Ça n’est pas en bloquant les gens que vous allez changer tout ça. Mais, bon, on vous soutient malgré tout.

        Quelques automobilistes contestaient quand même, prudemment le plus souvent.

        — Et tu as le courage de répéter ça chaque fois ? remarqua Devers.

        Il avait compris que le tutoiement était de rigueur.

        — Eh bien oui, je pense qu’il faut leur expliquer, pas les agresser. Faut braquer personne pour que tout le monde s’y mette.

        — Une grève générale, comme en Mai 68 ! assura un petit homme sec aux cheveux gris. Toi, jeune homme, tu n’as pas connu. Mais moi, je l’ai vécu. Cinq semaines de grève chez Peugeot. Trente pour cent d’augmentation.

        Devers participa à ce barrage filtrant pendant une bonne heure, puis trouva cette activité lassante. De fait, il se retrouvait à la circulation. Cette idée l’amusa, il allait faire cette réflexion à son patron lors de leur prochaine rencontre.

        Il salua les autres puis, sans donner d’explication, repartit en direction du carrefour principal où s’était maintenant agglutinée une foule d’une centaine de gilets jaunes. Il venait de traverser la route quand un bruit de choc retentit, suivi de cris et du rugissement d’un moteur.

        Le lieutenant se retourna et vit un gilet jaune allongé sur le sol et un autre penché sur lui. Un homme courait sur la route en brandissant le poing. Devers se précipita vers le rond-point. Il s’agenouilla à côté de la victime. C’était la femme qui, quelques instants plus tôt, faisait la morale aux automobilistes. Un filet de sang coulait le long de sa tempe.
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        L’hiver n’a jamais été aussi chaud
      

      
        

      

      
        La sous-préfecture était un bâtiment sans âme de construction récente édifié à l’entrée de la zone industrielle et séparé de la route par un parking. Bruno y abandonna sa camionnette et se dirigea vers les portes vitrées auxquelles donnaient accès quelques marches. Il était déjà venu ici pour diverses formalités administratives, dont des changements de carte grise.

        Il avisa l’hôtesse et l’informa qu’il avait rendez-vous avec Mme Perlican. La jeune femme s’enquit de son identité puis décrocha son téléphone.

        — J’ai ici M. Delbecq qui dit avoir rendez-vous avec Mme Perlican.

        Le sourire de l’hôtesse s’élargit après qu’elle eut reçu confirmation de ce rendez-vous avec un personnage dont la tenue vestimentaire n’était pas celle des visiteurs habituels de la sous-préfète.

        — On va venir vous chercher.

        Bruno eut à peine le temps de s’installer sur une banquette de Skaï et d’ouvrir un magazine consacré au secours en mer qu’une jeune femme en tailleur l’invita à la suivre. À la sortie de l’ascenseur, elle lui proposa un siège plus confortable et un café.

        — Madame la sous-préfète va arriver d’un instant à l’autre. Elle a été retardée par un embouteillage.

        Cette information fit sourire Bruno. Les embouteillages étaient très rares dans la ville. Il était plus probable qu’elle ait dû franchir un barrage filtrant.

        Quelques minutes s’écoulèrent avant l’arrivée de la sous-préfète.

        Murielle Perlican était une femme sèche, d’allure volontaire, qui approchait la cinquantaine. Elle portait elle aussi un tailleur veste-pantalon très sobre de couleur bleu marine. Une chevelure blonde frisottée encadrait un visage que Bruno jugea revêche.

        La sous-préfète se fit néanmoins très affable pour l’accueillir. Il se retrouva en face d’un bureau assorti à l’édifice, c’est-à-dire totalement impersonnel. Mais la maîtresse des lieux l’invita à s’installer dans la pièce voisine, autour d’une table basse. Un troisième personnage se leva à leur entrée. Bruno eut l’impression de l’avoir déjà vu.

        — Je suis Pierre Berjac, commissaire de police, annonça celui-ci en lui tendant la main.

        La sous-préfète demanda à son assistante de leur apporter des cafés, puis prit place à côté de l’officier de police.

        — Permettez-moi de vous remercier de vous être déplacé, monsieur Delbecq. J’imagine que, en ce moment, entre vos activités professionnelles et votre engagement dans ce mouvement, votre planning doit être chargé.

        Elle ne jugea pas nécessaire de préciser de quel mouvement il s’agissait.

        — Eh bien oui, en effet, dit Bruno qui ne se sentait pas très à l’aise en cette compagnie, en dépit de ces paroles aimables.

        — Nous ne vous retiendrons pas longtemps.

        La sous-préfète se tourna vers son voisin.

        — Monsieur le commissaire me disait que les choses se passent plutôt bien.

        — Pour le moment, concéda prudemment le policier.

        Murielle Perlican dévisagea Bruno.

        — Nous souhaiterions vivement que ça continue à bien se passer et cela dépend en partie de vous, monsieur Delbecq, d’après ce que j’ai pu comprendre.

        — Eh bien…

        Le commissaire déplia un exemplaire de Ouest Matin.

        — Vous êtes désormais le médiateur, à en croire la presse.

        — Oui, j’ai accepté de répondre aux questions des journalistes.

        — Bien entendu, reprit la sous-préfète, nous ne portons aucun jugement sur vos déclarations, ni sur vos revendications. Nous vous comprenons parfaitement pour notre part. Mais, comme vous le savez certainement, nous n’avons aucune responsabilité dans les décisions du gouvernement. Nous ne sommes que des serviteurs de l’État. Notre rôle est de faire respecter l’ordre public. Lequel jusqu’à présent n’a pas été vraiment troublé, bien qu’aucune autorisation n’ait été demandée pour ces manifestations.

        Le commissaire leva le doigt.

        — En effet, il n’y a pas de véritable trouble de l’ordre public, mais cette présence de toutes sortes d’individus autour des carrefours va inévitablement susciter des incidents.

        — La police est venue et a constaté que tout se passe bien, protesta Bruno.

        — Je ne le conteste pas, mais, dans une foule, les comportements ne sont pas toujours prévisibles. Croyez-en mon expérience.

        La sous-préfète dirigea vers le policier un regard apaisant.

        — Bien, mais je crois que nous avons la chance d’avoir affaire à un homme responsable.

        Bruno ne trouva pas les mots pour répondre à ce compliment.

        La sous-préfète se pencha vers lui avec un sourire paternaliste.

        — C’est bien le cas, n’est-ce pas ?

        — Nous sommes pacifistes, dit Bruno. Nous ne souhaitons évidemment pas d’incidents.

        — C’est ce que je souhaitais entendre. Comme je viens de vous le dire, nous comprenons parfaitement les sentiments de la population, ses difficultés. Mais des violences n’arrangeraient rien.

        — Nous ne sommes pas violents ! protesta Bruno.

        — Quand je parle de violence, j’entends aussi bien les violences contre les personnes que contre les biens. Tout ce qui peut contribuer à bloquer l’économie est une forme de violence que nous ne pouvons évidemment pas tolérer.

        Elle fixa cette fois Bruno d’une façon plus appuyée.

        — Autrement dit, précisa le commissaire, tant que vous resterez sur les ronds-points à ralentir la circulation, il n’y aura pas de problème. Mais il ne faudrait pas que des têtes brûlées s’en mêlent. Nous comptons sur vous pour faire régner l’ordre parmi vos troupes.

        — Mes troupes…

        — Vous êtes désormais le médiateur, donc le responsable, souligna la sous-préfète. Et c’est très bien que nous ayons un interlocuteur. Sans interlocuteur, pas de dialogue. Et sans dialogue, il peut y avoir des malentendus regrettables. Nous comptons donc sur vous, à la fois pour éviter des dérapages et pour nous informer de vos actions afin que nous prenions les précautions indispensables. C’est dans l’intérêt public que nous défendons les uns et les autres, chacun à notre façon.

        Le commissaire et la sous-préfète le dévisagèrent simultanément. Au point qu’il eut l’impression de se retrouver dans le bureau du proviseur comme cela lui était arrivé pendant sa scolarité.

        — Je vous tiendrai informés, dit Bruno. Mais je ne peux pas me porter garant pour chaque gilet jaune. N’importe qui peut enfiler un gilet jaune. Nous sommes des centaines et je ne connais même pas tout le monde.

        — Rassurez-vous, nous ne vous en demandons pas tant, dit la sous-préfète qui avait retrouvé sa bienveillance. Nous avons bien compris que vous êtes soucieux des intérêts de ceux qui vous suivent. Et c’est dans leur intérêt d’établir cette interface.

        — En fait, c’est moi l’interface, si je comprends bien, se crut autorisé à plaisanter l’électricien.

        — En quelque sorte, oui.

        — Et aussi le responsable, ajouta le commissaire, sur un mode plus ferme.

        La sous-préfète consulta sa montre avec ostentation.

        — Bien, je vous avais promis de ne pas vous retenir longtemps. Cet échange me semble avoir été très enrichissant. Nous sommes sans doute appelés à nous revoir, mais n’hésitez pas à m’appeler sur mon portable à n’importe quel moment si vous l’estimez nécessaire.

        Elle fit glisser une carte de visite dans sa direction sur la table basse. Bruno la prit et la rangea dans sa poche.

        — Je n’y manquerai pas, madame la sous-préfète. Mais ce serait bien que le gouvernement prenne conscience du mécontentement général. Je dirais même de la colère.

        — Ce sont des données que nous ne maîtrisons pas, monsieur Delbecq. Mais il va de soi que toutes ces informations seront transmises à qui de droit.

        L’assistante raccompagna Bruno jusqu’à l’ascenseur. Quand il sortit de la sous-préfecture, ses sentiments étaient mitigés. Il s’était lancé dans cette aventure sans imaginer une seconde qu’il allait être amené à traiter avec des personnalités aussi importantes. La façon dont ils l’avaient reçu le flattait en même temps qu’elle l’inquiétait.

        Après son départ, la sous-préfète échangea encore quelques mots avec le commissaire.

        — Il m’a tout l’air d’un brave type, non ?

        Le policier eut une mimique ambiguë.

        — On ne sait pas comment ça peut tourner, vous avez vu ce qui vient de se passer à Caen ? Les braves types de ce genre, ça ne suffit pas toujours.

        La sonnerie d’un portable l’interrompit.

        — Ah, c’est le mien, dit le policier, désolé, je ne l’avais pas coupé.

        — Je vous en prie.

        Il s’écarta un peu, comme s’il craignait de déranger son interlocutrice.

        — C’est la tuile, annonça-t-il. Une femme vient de se faire renverser par une voiture au rond-point du Mouchoir-Rouge. Je dois me rendre sur place.
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        Jaune de rage
      

      
        

      

      
        — Et personne n’a relevé le numéro du véhicule ?

        — Non, monsieur le commissaire.

        Les gilets jaunes se mélangeaient à la demi-douzaine de policiers et aux pompiers. Dans une situation ordinaire, le commissaire aurait fait évacuer le lieu de l’accident. Face à la colère de la foule, cela n’aurait pas été adroit. De toute manière, il n’y avait pas d’indice à préserver. Un journaliste de Ouest Matin prenait des photos et interrogeait lui aussi les témoins de l’accident, ce qui irrita le commissaire, mais il ne jugea pas non plus utile de tenter de l’écarter. Dès son arrivée, il avait remarqué la présence du lieutenant Devers qui se tenait un peu à l’écart. Les deux hommes avaient échangé un bref regard, sans se parler, comme s’ils ne se connaissaient pas. Devers parlait maintenant avec une jeune fille. Celle-ci pleurait.

        — J’ai noté les noms de ceux qui se trouvaient là, dit la policière qui avait répondu au commissaire. Il y a trois personnes. Toutes disent que ça s’est passé trop vite. Le monsieur qui a les cheveux blancs a couru après la voiture. Vous voulez l’interroger ?

        — Nous allons faire cela dans les règles, au commissariat.

        Le véhicule des pompiers repartit en faisant hurler sa sirène.

        Le journaliste s’approcha du commissaire.

        — Bonjour monsieur le commissaire, je suis Yann Brégon de Ouest Matin.

        — Je sais, je vous ai déjà vu plusieurs fois.

        — Je peux vous poser quelques questions ?

        — C’est vraiment pas le moment et je n’ai absolument rien à vous dire.

        — Au niveau national, ça fait le sixième accident mortel sur un barrage de gilets jaunes. Vous avez bien un avis ?

        — Aucun avis tant que l’enquête n’a pas été menée. Oubliez-moi pour le moment, monsieur Brégon.

        — Tout de même, sur les mesures de sécurité ? insista le journaliste.

        C’était un jeune homme blond de petite taille vêtu d’un caban qui ne semblait pas impressionné par la fonction de son interlocuteur.

        — Vous êtes lourd mon vieux, faut que je vous répète combien de fois que je n’ai rien à vous dire.

        — Je ne fais que mon métier. D’ailleurs voyez, je ne suis pas le seul.

        Un break portant le sigle de France 3 Bretagne venait de se ranger le long du terre-plein central. Un couple chargé d’un micro et d’une caméra en descendit.

        — Il ne manquait plus que ceux-là.

        Le commissaire s’écarta du journaliste et entraîna sa collègue à l’écart.

        — Je vous laisse gérer. Aucune déclaration. On ne va pas mettre de l’huile sur le feu. De toute façon, on ne sert plus à rien ici.

        Le commissaire se dirigea à grands pas vers sa voiture. Des têtes se tournèrent dans sa direction, mais personne ne l’aborda. La plupart des gens semblaient consternés.

        Le commissaire parcourut quelques centaines de mètres au volant de sa Citroën puis la rangea sur un terre-plein quand il fut hors de vue du carrefour. Il se mit alors à pianoter sur son portable.

        Devers, toujours occupé à consoler la jeune fille, entendit le signal de son smartphone. Le texto du commissaire était bref.
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        — C’est ta copine ? demanda la jeune fille.

        — Pas exactement. C’est le boulot. Mais je vais avoir le temps de déjeuner. Tu me tiens compagnie ? proposa-t-il sur une brusque inspiration.

        — Si tu m’invites. Je suis complètement fauchée. Sinon, il y a de la bouffe dans la cabane.

        — Je préfère changer d’air. Tu connais un endroit, pas trop loin ?

        Ils allèrent s’installer dans une pizzeria de la galerie marchande voisine. Devers trouva l’endroit lugubre. D’ordinaire, le centre commercial était envahi par les familles à l’approche des fêtes de fin d’année, mais seuls quelques rares clients déambulaient dans les allées vides. Pas de queue aux caisses de Carrefour. C’était impressionnant. Les habitants de la région n’avaient pas voulu prendre le risque d’être bloqués ou même retardés par les barrages.

        — C’est calme, observa Devers.

        — Ne m’en parlez pas, dit le patron de l’établissement en prenant leurs commandes. Je les comprends bien entendu, mais faudrait pas que ça dure.

        — Moi, le chomdu, ça risque de durer, avec ou sans gilet jaune, lança la jeune fille.

        Le patron ne répliqua pas.

        — Il craint pour son chiffre d’affaires, c’est normal, dit le lieutenant.

        — J’ai rien contre lui, mais c’est sûrement pas le plus à plaindre.

        Une serveuse à la mine fatiguée leur apporta des pizzas et des bières. Elle remarqua le gilet jaune qui dépassait du sac de la jeune fille. Elle leur adressa un clin d’œil complice.

        — Si je pouvais, je viendrais avec vous. Mais si je rate un service, je perds mon taf. Jeudi, ce sera mon jour de congé, je serai là.

        — On dirait que votre patron ne nous a pas à la bonne.

        La serveuse jeta un œil par-dessus son épaule.

        — Vous inquiétez pas. C’est pas lui qui fabrique les pizzas.

        Elle s’éloigna d’un pas nonchalant.

        Devers échangea un sourire avec la jeune fille.

        — Au fait, je ne t’ai même pas demandé ton prénom. Moi, c’est Alain.

        — Claire.

        — Donc, Claire, tu t’es fait virer de chez Super Price. Tu y travaillais depuis longtemps ?

        — Huit mois.

        — Et avant ?

        — Avant, c’étaient des petits boulots et le lycée. J’aurais voulu devenir infirmière, mais mon père est mort d’un cancer foudroyant et ma mère s’est retrouvée toute seule avec mon petit frère et une pension minable. J’avais plus le choix. Mais j’espère quand même que je trouverai le moyen de suivre la formation. Ils ont supprimé le concours, c’est peut-être plus facile. Et toi ?

        Devers lui servit un mélange de vérités et d’affabulations, comme il l’avait prévu. Il avait passé un master d’histoire, puis signé un CDD pour le ministère de l’Environnement. Il ne savait pas trop ce qu’il allait faire ensuite, hésitant entre l’enseignement et diverses administrations.

        En brodant ainsi sur ses études, il réalisa qu’il n’était pas absolument certain d’avoir choisi la bonne voie. Mentir à ce point lui déplaisait. Une fois cette affaire terminée, il ne pourrait plus remettre les pieds dans cette ville.

        — Tu es une grosse tête, si je comprends bien.

        — Faut le dire vite.

        Ils dégustèrent leurs pizzas avec appétit, burent deux bières supplémentaires. La mauvaise conscience du lieutenant se dissipa.

        — Et ta copine ?

        Elle se rembrunit.

        — Celle qui vient de se faire écraser ?

        — Non, celle qui a été virée de Super Price en même temps que toi.

        — Ah, Denise, elle a quitté l’école à quatorze ans. Elle a tout fait, même des ménages.

        — Mais, tu connaissais… la femme qui a été renversée.

        Il avait failli dire « la victime ». Déjà la déformation professionnelle, ça promettait.

        — Nicole ? Oui, elle a bossé aussi dans la boîte. Mais elle était plus qualifiée que nous. Elle grattait à la compta. Ils ont huit magasins dans le coin et dans les trois cents au moins en France. Il y a une compta par secteur. Ici, elle est à côté du magasin de Saint-Péret. Je connaissais un peu Nicole, elle était très sympa. Ils lui donnaient des consignes pour truander sur les paies. Elle essayait d’arranger les choses comme elle pouvait. C’est pour ça qu’ils ont fini par la virer aussi. Elle avait découvert des trucs pas nets.

        Le rythme cardiaque de Devers s’accéléra, comme si on lui avait fait une piqûre de digoxine.

        — Quel genre de trucs ?

        Claire haussa les épaules.

        — Dans cette boîte, ils trafiquent sur tout. Et le directeur régional arnaque aussi les grands patrons. C’est gangsters et compagnie, là-dedans. Les ristournes avec les fournisseurs, les commissions pour se faire référencer.

        — Mais ça ne se fait pas au niveau central ? Ça marche au niveau régional ?

        — Il y a aussi des fournisseurs régionaux. Me demande pas les détails, j’y connais que dalle. Ça t’intéresse ?

        Avait-il éveillé sa méfiance ? Devers battit en retraite.

        — Pas plus que ça, juste de la curiosité.

        Elle lui adressa un sourire plutôt engageant.

        — Tu m’as l’air d’un grand curieux.

        — Sans doute. Ce sont les études qui veulent ça. À la fac, on t’apprend tout de même à être curieux.

        — Donc tu aurais pu faire flic ou journaliste.

        Cette fois, Devers sentit le sang affluer à ses joues.

        — Oui, sans doute. Il n’y a pas de sot métier.

        C’était une façon un peu molle de défendre son identité réelle, il en avait pleinement conscience. Claire ne releva pas sa remarque.

        — C’est moche tout de même de se faire renverser comme ça. Faut vraiment être un salopard de première pour foncer sur les gens et se tirer. Il y a déjà eu quelques incidents avec des gens qui ne voulaient pas s’arrêter, mais à ce point-là ! C’est un assassin. Je suis contre la peine de mort, mais il devrait aller en taule.

        — Il va s’y retrouver de toute façon. Ça m’étonnerait qu’il s’en tire comme ça.

        — Moi, ça m’étonnerait pas.

        Ils commandèrent encore des cafés, puis Devers constata que le temps avait filé et qu’il était l’heure de se rendre au rendez-vous du commissaire. Il aurait nettement préféré rester en compagnie de Claire. Il eut l’impression que ce sentiment était partagé.

        — Tu reviens demain ? lui demanda-t-elle.

        — Peut-être même ce soir.

        — Ce soir, faut que je m’occupe de mon frère. Je lui fais réviser ses leçons. Ça serait mieux qu’il finisse pas comme moi chez Super Price.

        Il la déposa un peu avant le rond-point tenu par les gilets jaunes. Avant de descendre, elle lui déposa un baiser sur la joue.

        — Merci pour la pizza.

        La seconde zone commerciale de l’agglomération, celle où était implanté Intermarché, se trouvait de l’autre côté de la ville. Il avait tout juste le temps. Encadré de HLM gris aux façades décrépies, l’endroit était encore plus triste que la galerie marchande de Carrefour.

        Sur le parking, Devers repéra la Citroën du commissaire et vint se garer sur l’emplacement voisin. Son patron lui fit signe de monter à côté de lui.

        — C’est pas très gai, par ici, remarqua le lieutenant.

        — Ce quartier a mauvaise réputation. Beaucoup de cassos, de chômeurs et de voyous.

        — C’est pour ça que vous l’avez choisi ?

        — Non, parce que c’est assez éloigné du Mouchoir-Rouge et facile à trouver. Mais faut faire tout de même attention à ce qu’on ne nous voie pas ensemble. Il doit y avoir des gens du coin qui ont mis leurs gilets jaunes pour aller faire les cons sur les ronds-points.

        Cette marque de mépris déplut à Devers.

        — Bon, dit le commissaire, je n’ai pas beaucoup de temps. Comment ça se passe ?

        — Les gens sont en colère après cet accident. Ça serait bien qu’on serre ce chauffard.

        Le commissaire soupira ostensiblement.

        — Il se fera coincer de toute façon. On ne va pas visiter tous les garages de la région. On ne connaît même pas le modèle du véhicule. Ils avaient forcé sur la bibine, nos gilets jaunes ?

        — Non, je ne crois pas. Je me trouvais avec eux un instant avant. À quelques minutes près, je faisais partie des témoins.

        — Justement, mon vieux, je n’ai pas du tout l’intention de vous griller sur un coup pareil. Qu’est-ce qu’ils comptent faire ?

        — D’après ce que j’ai compris, ils vont organiser un cortège funéraire qui partira du rond-point, si la famille est d’accord.

        — Qu’ils fassent leur cortège. Ils ont quand même l’intention de continuer leur cirque ?

        — Ils n’ont pas l’air de vouloir en démordre.

        — Pour qu’il y ait d’autres accidents ?

        Devers ne répondit pas. Ses pensées allaient à Claire. Le commissaire resta lui aussi silencieux pendant un instant, se frotta les yeux, à la manière d’un homme las.

        — Sinon, vous avez repéré des meneurs ? Des extrémistes ?

        — C’est encore un peu tôt. Il y a un type qui se fait appeler Colonel et semble se prendre au sérieux. Je ne sais pas si c’est un véritable officier ou un affabulateur. Quelques personnes ont l’air de le suivre.

        Cette réponse sembla irriter le commissaire.

        — Vous n’avez pas repéré de meneurs ? Des bonhommes qui proposent des actions radicales ?

        — Pas pour le moment. Mais je n’ai passé qu’une soirée et une matinée sur le rond-point.

        — Oui, bien sûr, concéda le commissaire. On va se revoir rapidement. Pour le moment, je vais tout de même vous préciser quelques points que je n’ai pas développés le jour de votre arrivée. D’abord, conservez vos distances si vous assistez à un autre incident ou accident. La moindre gaffe peut vous faire repérer. Ensuite, si des actions illégales sont engagées, débrouillez-vous pour ne jamais y participer. En cas de pépin, ça nous serait directement reproché. On nous accuserait d’avoir monté une provocation. Bien entendu, vous serez couvert, mais il y a parfois des situations très délicates quand elles deviennent publiques.

        Devers déglutit péniblement.

        — Oui, je comprends bien, mais, si c’est grave, je fais quoi ?

        — Tout dépend de ce que vous entendez par grave. S’il y a une menace sur l’intégrité physique d’un individu, vous vous devez d’intervenir, avec toute la diplomatie qui convient, sans vous démarquer. Sinon, vous ne vous en mêlez pas, restez à distance. Et vous me prévenez le plus vite possible. Je compte sur toute votre subtilité. Votre dossier dit que vous êtes un garçon subtil.

        — Vous m’en voyez très flatté, monsieur le commissaire, mais je n’ai pas reçu une formation d’agent double.

        — C’est à vous de vous débrouiller. Dans la vie, on doit parfois apprendre sur le tas. Croyez-moi, ce n’est pas pour vous persécuter que je vous ai confié cette mission, mais tout simplement parce que je n’ai personne d’autre qui soit totalement inconnu dans la ville. Vous avez des questions ?

        Devers prit sa respiration.

        — À propos de l’accident de ce matin, j’ai peut-être une information intéressante…

        Cette fois, le commissaire leva les bras au ciel.

        — Ah non, Devers, vous n’allez pas me gonfler avec ça. Nous allons transmettre les PV d’audition des témoins au parquet. Ils décideront s’ils veulent mettre des gens là-dessus, mais ça m’étonnerait. Ce sont des affaires qui se règlent toutes seules le plus souvent. Un témoin débarque ou un voisin a remarqué une bosse sur la voiture. Un garagiste nous avertit qu’on lui a confié un véhicule avec des traces bizarres. Je suppose que vous savez tout ça.

        — Oui, bien sûr, admit Devers, malgré sa déception.

        — Encore une chose à propos de la sous-préfète Perlican. C’est une nouvelle. Je l’ai rencontrée ce matin. Elle a l’air d’une chieuse. Elle ne vous connaît pas, vous ne la connaissez pas. Vous passez toujours par moi et seulement par moi. C’est bien compris ?

        — Je n’envisageais pas ma mission autrement.

        Cette réponse parut satisfaire le commissaire.

        — Pour prévenir les pépins, dans les affaires délicates, il faut toujours cloisonner. Plus de gens sont au courant, plus il y a des risques de fuites. J’ai bien réfléchi à la question, mais je vais tout de même être obligé de faire une entorse à cette règle. Il va falloir que vous rencontriez un de nos deux RG du coin, je veux dire DGSI, on se fait pas aux changements de sigles. C’est un vieux de la vieille, une tombe. Mais il est connu comme le loup blanc dans la ville, vu qu’il se pointe dans toutes les manifestations depuis des années. Il a d’ailleurs de bonnes relations avec tout le monde. En ce moment, il ne peut consacrer qu’un ou deux jours par semaine à la ville, on l’a appelé pour renforcer les effectifs de Caen où personne ne le connaît. Mais il a quand même un avantage sur vous. Il a commencé à travailler sur les pages Facebook des gilets jaunes. Vous allez pouvoir croiser vos infos et il sera en mesure de vous donner des conseils utiles. Il a listé tout ce que la ville compte de syndicalistes un peu virulents, d’extrémistes en tous genres et de cinglés.

        — Et, pour le contacter ?

        — Il va vous appeler. Ne vous étonnez pas s’il vous donne rendez-vous dans des endroits plus bizarres et plus éloignés que celui-ci. Il est de la vieille école, très strict sur les principes de sécurité. Il n’apprécierait sans doute pas qu’on se rencontre ici, mais je n’avais vraiment pas beaucoup de temps à vous consacrer.
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        Tous fauchés, tous fâchés, tous fichés
      

      
        

      

      
        Nappes blanches, fleurs, serveuses en tabliers blancs, casseroles de cuivre aux murs, le décor du restaurant surprit Devers et le laissa perplexe. Cette atmosphère paisible était celle d’une France provinciale bourgeoise insensible aux modes éphémères et aux mouvements sociaux. À elle seule, l’enseigne Le Homard Bleu suffisait déjà à se faire une idée de l’établissement.

        Quelle drôle d’idée avait eu le type de la DGSI de lui fixer rendez-vous dans un lieu pareil ?

        Celui-ci l’attendait à une table disposée dans un angle de la grande salle, toute proche du grand aquarium où évoluaient les crustacés. De cette position, il pouvait observer les allées et venues des convives. Probablement une habitude d’espion qui ne veut pas être pris par surprise.

        C’était un homme replet qui paraissait la soixantaine. Devers lui trouva un air de parenté avec le comédien Philippe Noiret. Son air patelin, son crâne dégarni, sa couronne de cheveux grisonnants, ses petites lunettes à monture dorée et son costume à rayures vieillot convenaient parfaitement à l’établissement. On aurait pu le prendre pour un notaire, un commerçant aisé ou un marchand de bestiaux.

        Il invita Devers à s’installer en face de lui, non sans avoir jeté un regard suspicieux mais discret autour de lui.

        — Bonjour lieutenant Devers. Capitaine Gantois, DGSI.

        Cette présentation avait-elle pour but de lui signifier qu’il était son supérieur, bien qu’ils n’aient aucune relation hiérarchique ?

        Ils échangèrent des sourires aimables. Voyant que Devers observait le décor du restaurant, Gantois se pencha vers lui.

        — Je vous ai fait venir ici, d’une part car il y a fort peu de chances que nous rencontrions des gilets jaunes, d’autre part parce que la cuisine est excellente. Je vous conseille le saint-pierre aux épices des Indes, si vous appréciez le poisson.

        Devers prit la carte que lui tendait la serveuse. Ce n’était pas donné.

        — Naturellement, vous êtes mon invité, précisa Gantois. Ils sont radins, mais je ferai quand même passer ça en note de frais.

        Après que la serveuse eut pris les commandes, Gantois s’enquit poliment de la situation de son jeune collègue.

        — Ainsi, vous sortez de l’ENSP et vous êtes lieutenant stagiaire.

        — Mon objectif serait d’intégrer la Brigade criminelle. Je sais, ça paraît prétentieux…

        — Mais non, mais non, à votre âge, tous les espoirs sont permis.

        — Pour ne rien vous cacher, la mission que m’a confiée le commissaire Berjac m’a surpris…

        — Je pratique Berjac depuis des années. Il essaie de faire avec les moyens du bord. Il n’a certainement rien de particulier contre vous. D’autant que votre dossier est excellent.

        Une façon comme une autre de lui faire comprendre qu’il n’ignorait pas grand-chose de lui.

        — Sans doute, mais c’est un peu délicat.

        — Je ne vous le fais pas dire. Si j’ai un conseil à vous donner, c’est de garder vos distances. Ne vous impliquez pas, dans un sens ou dans l’autre. Restez un observateur. C’est tout ce qu’on vous demande. Nous, nous avons un avantage sur vous. Beaucoup de gens nous connaissent. Donc nous ne sommes pas obligés de jouer double jeu.

        Ils s’interrompirent pour observer la serveuse qui leur apportait les entrées : des pousses de salades, des petits champignons et des fines lamelles de dorade crue artistement disposées. Ce n’était pas le genre de choses que Devers avait pour habitude de déguster. Dans la foulée, le sommelier vint remplir leurs verres de meursault.

        — Je me suis permis de commander le vin avant votre arrivée. Mais si vous préférez du rouge ?

        Toutes ces attentions irritaient Devers qui se demandait si son interlocuteur ne cherchait pas à l’embobiner.

        — Je vous disais donc, reprit Gantois, que Berjac n’est pas un mauvais bougre. Si vous ne faites pas de conneries, il vous couvrira. Faut le comprendre, il est débordé. Nous avons affaire à un mouvement totalement imprévu et inédit. Quelles sont vos premières impressions ?

        — Sincèrement, c’est encore un peu tôt… Les gens sont sous le coup de cet accident. Je ne comprends pas très bien que le commissaire refuse de lancer une enquête. Si on coinçait le chauffard, ça calmerait les gilets jaunes et ça serait excellent pour notre image.

        Gantois hocha la tête.

        — Berjac a dû vous le dire. Le parquet va ouvrir une instruction. Mais, dans ces affaires-là, à moins de perquisitionner la moitié des garages de la région, on n’a pas beaucoup de billes. Et statistiquement, les chauffards se font presque toujours serrer. La seule raison de mettre le paquet là-dessus, ça serait en effet la communication. C’est plutôt du ressort de la sous-préfète. C’est une nouvelle, elle a pris son poste l’an dernier. Son premier souci est évidemment que les événements ne dégénèrent pas dans la région. En principe, nous sommes dans un secteur calme où les violences sont rares. Ce n’est pas Rennes, Saint-Nazaire ou même Saint-Brieuc.

        — Vous me voyez rassuré. Que pensez-vous vous-mêmes de la situation ?

        Gantois lui adressa un clin d’œil.

        — En fait, mon collègue et moi, nous travaillons tout de même un peu. On ne fait pas que gueuletonner dans des restaurants de ce genre. Donc nous connaissons à peu près tous les extrémistes du coin.

        — Ah bon, et…

        Gantois balança la tête.

        — Quand je parle d’extrémistes, c’est un grand mot. À l’extrême droite, nous avons Lesquen et sa bande du Rassemblement national. C’est un commercial dont les affaires ne marchent pas fort. Il aspire davantage à une place de notable qu’à instaurer une dictature fasciste. D’ordinaire, on ne le voit qu’en période électorale. À l’extrême gauche, il y a un groupe du NPA. Ce sont surtout des profs retraités qui pondent de grandes analyses et distribuent des tracts. Lors de la présidentielle, ils ont fait venir Poutou et rassemblé soixante-dix personnes. Ils ont recruté quelques jeunes du lycée maritime Tabarly, mais je ne crois pas qu’ils soient dangereux. En revanche, je redoute davantage les zadistes et les anarchistes.

        — Les zadistes ?

        — Oui, ceux qui ont participé à la ZAD de Notre-Dame-des-Landes. Certains sont teigneux. Ils viennent plutôt de Dinan et Fougères.

        — Et ces gens-là font partie des gilets jaunes ?

        — Justement, on n’en sait rien. On compte un peu sur vous pour nous le dire. Dans l’ensemble, on a affaire à des inconnus, des gens qui n’avaient jamais fait de politique et se lancent brusquement. On ne sait pas du tout comment ils vont se comporter, ni même avec qui parler, c’est ça qui est inquiétant. Je vais commencer par vous montrer quelques tronches et vous me direz si vous les avez vues sur les ronds-points.

        Gantois sortit une tablette numérique d’une serviette de cuir qu’il avait posée à côté de lui.

        Il pianota puis fit pivoter l’écran et glisser la tablette sur la table en direction du lieutenant.

        — Celui-ci, c’est Bruno Delbecq qui est en passe de devenir le médiateur officiel.

        Un visage déterminé assorti d’une courte barbe sombre, des yeux rieurs.

        — Jamais vu.

        — Vous allez très certainement le rencontrer. C’est un artisan électricien. Avec quelques amis à lui, des artisans aussi pour la plupart, il a repris le mouvement en main.

        — Repris ? Vous voulez dire qu’il ne l’a pas lancé ?

        — Exactement. Quand l’appel de Ludosky et de l’autre, la cartomancienne dont j’ai oublié le nom, a circulé, deux filles d’ici l’ont repris au niveau régional. Elles ont eu un gros succès. Deux inconnues au bataillon. Bien entendu, nous avons fait quelques recherches et nous avons trouvé facilement… disons les moyens de les décourager. Je ne vous en dis pas plus pour le moment. Ce Bruno Delbecq a alors repris l’affaire. Inconnu lui aussi. On planche pour savoir s’il n’a pas quelques casseroles.

        — Je vois, dit Devers.

        Gantois était plus roué qu’il n’en avait l’air. Devers songea que l’officier de la DGSI devait le considérer comme un jeune néophyte naïf.

        On leur apporta les saint-pierre aux épices.

        — Ce sont des pêcheurs de la région qui les ont sortis de l’eau cette nuit, précisa le patron, venu voir si tout se passait bien.

        — Fameux, absolument fameux, complimenta Gantois.

        — C’est excellent, approuva Devers.

        Le patron et Gantois semblaient familiers.

        — Voici trois ans, il a eu maille à partir avec un employé indélicat. Nous avons arrangé l’affaire, expliqua l’officier de la DGSI après le départ du restaurateur.

        Devers imagina que le capitaine avait fait son trou dans la région, noué des relations et attendait paisiblement sa retraite. Peut-être se laissait-il inviter de temps à autre dans des restaurants de ce genre.

        — Donc, vous connaissez tout le monde, capitaine ?

        Gantois fit le modeste.

        — Plus ou moins. Mais ne m’appelez pas capitaine. Mon prénom est Frédéric.

        — Alain.

        — On se tutoie ?

        — Pas de problème.

        — Bon, donc, je te disais que, si je connais beaucoup de monde, je ne connais quasiment personne parmi les gilets jaunes. Ce ne sont pour la plupart ni des syndicalistes ni des politiques. Des citoyens lambda. Le 17 novembre, Ouest Matin a recensé sept cents participants. Mais, selon mes estimations, vu le turn-over, il y en a beaucoup plus. La page Facebook comptait ce matin deux mille cinquante-trois inscrits.

        — Je l’ignorais.

        — À ce propos, tu sais un peu comment ces trucs-là fonctionnent ?

        — Facebook ?

        — Oui, les réseaux sociaux.

        — Plus ou moins. Vous avez les moyens d’identifier les intervenants, non ?

        — C’est toujours le même problème. On ne va pas enquêter sur deux mille personnes, tu t’en doutes. Donc on essaie de se concentrer sur ceux qui interviennent le plus fréquemment, les virulents, ceux qui proposent des actions dangereuses. Mais il y a un autre problème, et c’est là que tu interviens.

        La fourchette contenant son dernier morceau de saint-pierre s’arrêta à mi-chemin de la bouche de Devers.

        — Euh… J’interviens ? Comment ?

        — Eh bien, figure-toi que les excités du clavier ne sont pas forcément les plus dangereux. Certains doivent se contenter de se défouler dans leur canapé. Ils ne nous intéressent pas, sauf s’ils influencent les autres. Mais on ne sait même pas qui sont les gilets jaunes virtuels et ceux qui vont faire pour de bon du cirque sur les ronds-points. Tu me suis ?

        Devers prit le temps de déguster cette ultime bouchée de poisson avant de répondre.

        — Donc, tu voudrais savoir quels sont ceux qui interviennent à la fois sur les réseaux sociaux et sur le terrain. Faudrait évaluer s’ils sont dangereux ou si ce sont seulement des bavards.

        Gantois se renversa dans son siège avec un sourire épanoui.

        — Je savais que tu étais un garçon brillant. Voici comment nous allons faire. J’ai déjà identifié un certain nombre d’individus. Les plus hargneux. La plupart ne prennent même pas de pseudo, donc c’est facile.

        Le capitaine reprit sa tablette, fit apparaître une photo.

        — Celui-ci, c’est Xavier Lebrun, qui se fait appeler Short Killer. Un allumé complet, mais il a une très forte audience. Il est originaire d’un bled de la région. Cinquante mille followers. C’est bien comme ça qu’on dit ?

        La prononciation de Gantois fit sourire Devers. Il observa la photo. Visage poupin, casquette à l’envers, blouson de motard.

        — Jamais vu non plus, dit-il. Je crois que je le reconnaîtrais.

        — Il sévit surtout sur les réseaux sociaux. C’est le genre de barge qui prétend avoir des infos exclusives sur la troisième guerre mondiale. Sans doute qu’il a une ligne directe avec Dieu ou avec les extraterrestres. Je n’ai pas l’impression qu’il soit méchant, mais on ne sait pas quelles idées peuvent lui passer par la tête. Donc, si tu le vois traîner ses guêtres du côté du Mouchoir-Rouge…

        Devers prit un calepin, comme un élève appliqué.

        — Inutile de noter, je t’ai préparé une liste. Dans la famille complotiste, j’ai aussi celle-là. Madeleine Le Pennech, alias Rolande Beauty. J’ignore à quoi elle ressemble, mais elle doit passer la moitié de la journée et de la nuit sur Internet. En général, elle poste des trucs délirants, du genre Macron qui vend la France aux Émirats et va faire venir cinquante millions de migrants pour remplacer les Français de souche. Elle appelle à la résistance contre les collabos, voire à la lutte armée. Ce ne sont peut-être que des mots, peut-être pas. Aucun casier judiciaire. Parmi ses supporters, il y a un Claude Lemoine qui en rajoute une louche sur les conspirations maçonniques. J’en ai une vingtaine de ce genre-là, mais faudrait que tu en trouves d’autres pour qu’on arrive à savoir s’il y a des meneurs dans le tas, en dehors de Bruno Delbecq dont nous avons déjà parlé.

        Gantois récupéra sa tablette et la fit disparaître dans sa serviette d’où il tira une enveloppe de papier kraft grise.

        — Je t’ai mâché le boulot avec cette première liste et des copies d’écran. Mais maintenant, c’est à toi de jouer.

        Devers plia l’enveloppe en deux et la glissa dans la poche latérale de son blouson. Il réalisa que Gantois était en train de l’embaucher comme supplétif alors qu’il n’avait en principe aucune autorité hiérarchique sur lui. C’était peut-être pour cela qu’il avait essayé de l’amadouer avec ce déjeuner.

        Gantois considérait apparemment que c’était dans la poche, car il devint soudain beaucoup plus directif, perdant un peu de sa rondeur bonhomme.

        — Voilà ce que tu vas faire. Tu donneras une note de dangerosité de 1 à 5 à chaque individu, avec un commentaire, mais très court.

        Ce système de fichage déplut à Devers, dont l’expression trahit cette réaction négative.

        Gantois leva une main apaisante.

        — Crois-moi, faut pas se casser la tête. C’est le système le plus simple et ça va plaire beaucoup à la sous-préfète. Elle appartient à une génération qui adore les notes de performances, les classements avec des trucs en couleur. Nous savons très bien toi et moi qu’on ne peut pas tout faire entrer dans des notes, des chiffres et des courbes, mais nos patrons l’entendent ainsi, et il faut s’y faire. Ça n’est d’ailleurs pas spécifique à notre profession, c’est partout pareil. Dès que tu achètes un truc sur un site marchand, tu as un questionnaire de satisfaction. Dis-toi que c’est exactement la même chose.

        L’irritation de Devers grandit, mais cette fois il s’appliqua à la dissimuler.

        — À propos, poursuivit Gantois. Pour ta gouverne, sache qu’on vient de créer un nouveau service, le SCRT, le Service central du renseignement territorial. En réalité, nous faisons toujours le même boulot, mais sous un autre sigle. C’est quasiment la résurrection des RG. Nous allons collectionner et classer ces petites fiches sur nos amis en gilets jaunes. Si tu te débrouilles bien, je pourrai suggérer qu’on t’intègre chez nous, au cas où on ne voudrait pas de toi tout de suite au Quai des Orfèvres. C’est moins classe, mais il y a d’autres avantages. Qu’en penses-tu ?

        L’arrivée des desserts disposés sur une table roulante lui épargna une réponse délicate. Néanmoins, les idées continuaient à se bousculer dans sa tête. Gantois voulait-il court-circuiter le commissaire ? Garder la main alors qu’on l’avait en principe affecté sur un autre secteur ? Un refus sec aurait de toute façon été maladroit. Il ne souhaitait pas que l’autre le considère comme un larbin servile, mais le commissaire, son patron officiel, lui avait tout de même ordonné de collaborer avec lui. Il en arriva à la conclusion qu’il était dans cette affaire la petite main sur qui tout allait retomber en cas de bavure. Mais ce constat ne l’aidait pas pour autant à adopter la meilleure attitude possible. En acceptant la mission, il avait mis le doigt dans un engrenage aussi désagréable que dangereux.

        Gantois comprit sans doute que le jeune homme éprouvait des doutes, car il ne tenta pas de pousser son avantage en exigeant des engagements précis. Ils se quittèrent sur une solide poignée de main, après le café.

      

    
  
    
      
      
      

      
        7
      

      
        Femmes précaires, femmes en colère
      

      
        

      

      
        Une pluie fine inondait le parking sur lequel soufflait un vent glacé. Le magasin Intersport devant lequel se tenait l’assemblée générale, tous les vendredis soir depuis trois semaines, était fermé. Seuls quelques lampadaires haut perchés éclairaient l’esplanade de bitume. Les participants arrivaient par petits groupes, parfois seuls. Ils enfilaient leur gilet en descendant de leur voiture, certains le tenaient à la main, d’autres n’en portaient pas. Des originaux signalaient leur appartenance au mouvement par des gants, des écharpes, des bonnets jaunes, peut-être par manque de gilet. Le bruit courait qu’on n’en trouvait plus dans le commerce. Rupture de stock.

        Devers, qui avait mis le sien, frissonna et releva son col de blouson. Il regretta de ne pas avoir fait l’achat d’un bonnet ou d’une casquette. La pluie commençait à lui dégouliner dans le cou. Entre deux costauds barbus aux allures de dockers, il remarqua Claire qui semblait toute petite, fragile, en cette compagnie. Il se dirigea vers elle.

        — Ça caille, dit-il.

        Elle avait rabattu le capuchon de sa parka. Elle sortit de sa poche un bonnet rouge à pompon qu’elle enfonça sur la tête du lieutenant. Le geste était protecteur, presque affectueux.

        — Merci, dit-il. Je dois avoir une drôle d’allure avec ce bonnet, mais ça protège.

        En fait, personne ne se préoccupait de l’allure de qui que ce soit. La foule se serrait autour de la plate-forme d’un pick-up rouge sur lequel étaient grimpés trois hommes, dont Bruno Delbecq qui dépassait ses deux compagnons d’une bonne tête.

        Bruno brandit son mégaphone.

        — Hier, une des nôtres, Nicole Bar, a été tuée au rond-point du Mouchoir-Rouge. Nous allons lui rendre hommage samedi matin. Nous défilerons dans les rues de la ville. L’itinéraire a été calé avec la sous-préfète. Je veux que tout se passe dans le calme, je ne tolérerai pas le moindre débordement…

        Ce ton autoritaire surprit Devers qui avait déjà assisté à des assemblées générales de la faculté de Tolbiac. Le plus souvent, de nombreux étudiants demandaient à s’exprimer, les orateurs étaient contredits, voire contestés par des cris et des sifflements. Delbecq s’exprimait seul, personne ne revendiquait la parole. Il s’adressait aux autres gilets jaunes comme un chef à ses troupes.

        Vers la fin de la réunion, qui fut très brève, quelques personnes tentèrent de s’exprimer, mais, comme elles ne disposaient pas du mégaphone et ne le réclamaient pas, leurs propos n’étaient pas audibles. Pour conclure, Bruno proposa un rendez-vous pour le lendemain sept heures trente ou huit heures et demanda à l’assemblée de choisir. Une majorité se prononça pour huit heures.

        Devers repartit en compagnie de Claire.

        — Je te dépose ?

        — Je ne dis pas non.

        Ils ôtèrent leurs gilets jaunes pour s’installer dans la voiture du lieutenant, mais les posèrent en évidence sous le pare-brise.

        — C’est vraiment une grande gueule, ce Bruno, observa Devers après avoir conduit en silence pendant quelques minutes.

        — Oui, il se la joue. Mais on n’a pas besoin de chefs.

        — C’est quand même lui qui décide de tout.

        Elle ne répliqua pas, mais appuya sa tête contre son épaule.

        — Et si tu m’emmenais chez toi ?

        
        *

        Bruno refusa d’aller boire un dernier coup avec ses amis et rentra directement chez lui où Clémentine lui fit une scène.

        — Déjà, avec tes horaires de boulot, on ne se voit pas beaucoup, mais depuis que tu t’es lancé dans cette bagarre, c’est encore pire. Tu vas perdre des chantiers. Le gilet jaune, ça ne donne pas à bouffer aux gamins.

        — Justement, c’est pour qu’on bouffe mieux que je me bats. Tu le sais très bien. Il y a beaucoup de femmes dans le coup. Tu devrais venir pour l’enterrement de Nicole.

        — Je viendrai peut-être. Mais je ne voudrais pas qu’il t’arrive la même chose. Et je ne sais pas comment font les femmes dont tu me parles. Je suppose que ce sont des petites jeunes et des retraitées qui n’ont pas de gosses à torcher.

        — Il y a de tout, même des mères de famille. Elles se relaient avec leurs maris ou elles emmènent leurs enfants.

        — Il n’est pas question que j’emmène les miens. C’est irresponsable.

        Il s’attabla sans répondre. Clémentine lui servit une soupe de poisson qu’elle avait gardée au chaud, mais ne retint pas une pique acerbe.

        — Facile d’aller faire le beau parleur quand on a bobonne à la maison pour faire la cuisine.

        Bruno avala silencieusement sa soupe.

        — Tu pourrais au moins me dire comment tu la trouves. Je l’ai faite avec des têtes et des chutes que m’a données le poissonnier d’Intermarché. Tu ne penses pas que c’est humiliant ?

        — Je comprends, mais je viens de te dire que c’est pour changer tout ça qu’on se défonce.

        — Tu ne vas rien changer du tout et tu vas nous attirer des emmerdes, voilà comment je vois les choses.

        — Mais non, j’ai rencontré la sous-préfète et je l’ai encore eue au téléphone après l’accident. Elle me fait confiance pour éviter que ça dégénère. Je gère.

        Clémentine secoua la tête puis vint se placer derrière son époux et passa ses bras autour de ses épaules.

        — Mon pauvre chéri, tu es naïf. Tu vas encore te faire avoir comme tu t’es fait entuber par ton associé. Quand il est parti avec la caisse, tu ne voulais pas y croire.

        — Celui-là, je peux te dire que si je le retrouve, je l’envoie direct à l’hosto. Mais je ne vois pas le rapport.

        — Le rapport, c’est que tu fais trop confiance aux gens. La sous-préfète ! Je ne connais pas cette bonne femme, mais elle n’est pas de notre monde. Elle ne vit pas dans le même univers. Elle te fait plein de sourires, parce qu’elle a besoin de toi, mais elle se moque bien de ta gueule. Tu es une bonne pâte, c’est sans doute pour ça que je t’aime.

        Il se dégagea, mi-irrité par ce discours, mi-flatté.

        — Bon, je vais me mettre au pieu, parce que demain, on y retourne.

        *

        — C’est pas hyper-personnalisé, chez toi, observa Claire. On se croirait à l’hôtel.

        La veille, ils n’avaient pas eu l’occasion d’évoquer ce décor. Ils s’étaient jetés l’un sur l’autre.

        Ils étaient allongés côte à côte, nus. Le jour filtrait entre les lamelles des stores.

        — C’est un appart que j’ai loué sur Internet. Je n’ai rien apporté de Paris, à part mes fringues, trois bouquins et un rasoir électrique.

        Elle passa son doigt sur la joue de son amant.

        — C’est vrai que tu te rases de près.

        Elle se redressa d’un brusque coup de reins, se leva et marcha jusqu’à la salle de bains sans se soucier du regard de Devers. Celui-ci paressa un instant, les mains sous la nuque. Il se souvint qu’il avait laissé sa carte de police dans un tiroir, sans la cacher, avec d’autres papiers. Il eût suffi qu’elle ouvre ce tiroir. Elle n’avait aucune raison pour le faire, mais cette idée l’inquiéta. Quand il entendit couler l’eau de la douche, il alla ouvrir le tiroir et glissa la carte en question sous une pile de T-shirts. En dépit de cette précaution, il se sentait vulnérable. Comment réagirait-elle si elle découvrait la situation ?

        Les deux jeunes gens allèrent prendre leur petit déjeuner dans un bistro qui donnait sur le port.

        — C’est une ville assez chouette, on dirait. Hier, j’ai fait un jogging le long de la plage.

        — Super pour les touristes ou pour les demi-touristes comme toi. Pour trouver du taf, c’est autre chose. Ils ont fermé les chantiers navals depuis un bail. Sans qualification, tu fais caissière, comme moi, ou alors serveuse, femme de chambre. Le maire ne s’intéresse qu’au tourisme. Il veut faire venir toujours davantage de monde, même l’hiver. Mais ça ne marche pas, alors il y a plein de saisonniers qui vivent du chomdu ou de petits boulots le reste du temps.

        Devers contempla le port en sirotant son café. La forêt de mâts des bateaux de plaisance s’étendait devant eux. En arrière-plan, de l’autre côté du bassin, on apercevait des cargos, des grues et des montagnes d’énormes sacs blancs.

        — C’est quoi, ces sacs ?

        — De l’engrais chimique fabriqué par la Camit. Ça part pour le monde entier. C’est un énorme trust. Ils ont au moins une douzaine d’usines du même genre en France. Sans compter le centre de recherches. Ce sont les plus gros pollueurs de la région. Mais personne ne veut en parler. Ni les patrons ni les syndicats qui ont peur qu’on ferme la boîte, ni la mairie. Ça rapporte trop. Quand le vent souffle dans le mauvais sens, on respire toutes ces saloperies, même les touristes qui viennent pour l’air marin.

        — C’est pas dangereux ? Classé Seveso ?

        — Ça veut dire quoi, Seveso ?

        — Des entreprises qui représentent un grave danger pour l’environnement en cas d’accident, comme AZF à Toulouse.

        — Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que c’est une sale taule. Mon cousin y a travaillé un an et demi au milieu des poussières. Il devait toujours porter un masque pour décharger les produits. Pas terrible pour la santé. Il s’est tiré dès qu’il a trouvé autre chose.

        La sonnerie du portable de Devers les interrompit. C’était le commissaire. Il se leva et s’écarta de la table pour prendre la communication.

        — Ça se passe bien ?

        — Pour le moment, oui, à part cet accident.

        — C’est comment, l’ambiance ?

        — Les gens sont en colère. Ils ont prévu une marche silencieuse pour les obsèques.

        — Je suis au courant. À propos de cet accident, le parquet de Rennes a ouvert une instruction. Le juge a fait appel à la brigade de recherche de la gendarmerie. C’est un boulet de moins pour nous. Ça m’aurait ennuyé que mes gars soient obligés d’aller titiller les gilets jaunes. Il faut préserver de bonnes relations. Rien de spécial à signaler ?

        — Je ne vois pas.

        — Bon, quand il y aura du nouveau, vous me ferez un rapport. Vous avez rencontré le type de la DGSI ?

        — Oui, nous avons déjeuné ensemble hier.

        — C’est un personnage, n’est-ce pas ?

        — On peut dire ça.

        — Ne vous laissez pas non plus entortiller par lui. C’est à moi que vous rendez des comptes, et à moi seul. Avec lui, vous collaborez, vous échangez des infos, mais pas trop, vous comprenez ?

        — J’essaie.

        — Ne soyez pas insolent, Devers.

        — Ce n’était pas mon intention.

        — Alors surveillez vos propos.

        Sur cette injonction, le commissaire coupa la communication, laissant le lieutenant perplexe. Quelle pouvait être la cause de cet accès d’autoritarisme ?

        Il retourna s’attabler avec Claire.

        — Tu en fais des mystères, dit-elle.

        — Rien de mystérieux, juste mon père, improvisa-t-il. J’ai des relations conflictuelles avec lui et je n’aime pas les étaler.

        Elle posa la main sur son bras.

        — Je pensais que c’était ta copine de Paris…

        — Nous avons rompu ça fait six mois.

        — Ah, fâchés ?

        — Même pas. Nous avons constaté que nous n’étions pas faits durablement l’un pour l’autre. Ce sont des choses qui arrivent. Et toi, tu n’as pas de petit copain ?

        — J’en avais un aussi. Il est mécano. C’est un gars sympa, mais il a un gros défaut. Il prend des bitures à la bière tous les week-ends avec ses potes. Ça lui arrive d’être un peu violent aussi.

        — Il t’a frappée ?

        — Non, mais j’ai senti que ça pourrait arriver. J’ai pas attendu.

        — Et il a accepté la rupture sans te faire de scène ?

        — C’est un beau gosse. Il s’en est retrouvé une autre. Elle est saisonnière dans l’hôtellerie. Ils ont un point commun : la picole. Elle s’appelle Jocelyne et vient de temps en temps au Mouchoir-Rouge. Si ça se trouve, tu l’as croisée. Elle a un look spécial, genre militaro-punk.

        Après ce petit déjeuner, ils retournèrent sur le rond-point. Claire l’abandonna pour rejoindre un groupe de filles. Devers remarqua tout de suite la présence de deux véhicules de gendarmerie. Il crut d’abord qu’ils étaient venus pour contrôler ou encadrer les gilets jaunes, puis réalisa qu’ils opéraient sur les lieux de l’accident. Une femme portant deux barrettes sur ses épaulettes de vareuse prenait des photos. Deux autres gendarmes relevaient des distances et griffonnaient sur leurs calepins. Le lieutenant songea que ses collègues auraient dû immédiatement procéder à ces opérations la veille. Pourquoi le commissaire ne leur en avait-il pas donné l’ordre ? Négligence ? Crainte de susciter des incidents avec les gilets jaunes ? Peut-être le juge lui en avait-il fait le reproche, ce qui pouvait expliquer sa mauvaise humeur.

        Les gendarmes n’étaient pas agressifs, mais ils avaient écarté la foule et conservaient leurs distances. Ils ne répondaient que très brièvement aux questions dont ils étaient bombardés. Les policiers de la ville, eux, connaissaient probablement pas mal de gens parmi les gilets jaunes, des voisins, des amis, voire des parents. Ils avaient plusieurs fois accepté des cafés et des gâteaux. Ça rendait l’enquête plus délicate et c’était probablement la raison pour laquelle le juge l’avait confiée à la gendarmerie.

        — Les gendarmes, ça rigole pas, ils sont sérieux, lui dit un petit homme à la crinière en broussaille. C’est pas comme les flics d’ici. Ils sont pas méchants, mais ce sont des mariolles. Ils auraient dû faire tout ça hier. C’est le minimum. On voit ça dans n’importe quelle série TV.

        Il quêtait l’approbation de Devers.

        — Sans doute, concéda celui-ci. Mais en dehors des témoins, il n’y a pas beaucoup d’éléments d’après ce que j’ai compris.

        L’amateur de séries télévisées secoua la tête.

        — Il y a toujours des trucs.

        — Vous êtes de la partie ?

        — Pas vraiment. Je travaille à la voirie, pour la mairie. Et vous ?

        — Eh bien moi non plus, mentit le lieutenant.

        — Ça n’avait pas l’air d’un accident, d’après ce qu’on raconte. Le type lui a carrément foncé dessus. J’appelle ça un crime. Ça mérite l’échafaud, comme pour Macron.

        Cette étrange comparaison surprit à peine Devers qui avait entendu toutes sortes de propos bizarres, souvent excessifs, la veille. Le type avait inscrit sur son gilet : « Regarde ta Rolex, c’est l’heure de la révolution ». Au moins, à défaut du sens des nuances, il avait celui de l’humour.

        Le lieutenant contourna le périmètre que les gendarmes avaient délimité par un ruban. Ils avaient détourné la circulation un peu plus haut pour procéder à ces opérations, ce qui créait beaucoup plus de perturbation que le barrage filtrant. Sur le terre-plein central, des bouquets de fleurs et des bougies entouraient un portrait de la victime. Des lettres et des objets divers avaient été déposés devant cet autel mortuaire improvisé. Devers savait que c’était devenu plus ou moins l’usage en pareilles circonstances, néanmoins il trouva ce décorum déprimant.

        Les gendarmes remballaient leur matériel. Dès que les deux camionnettes se furent éloignées, la foule des gilets jaunes réinvestit les lieux. Certains commentaient l’accident comme s’ils y avaient assisté eux-mêmes. En revanche, aucun des témoins effectifs n’était présent. Devers se mêla à plusieurs groupes et s’efforça d’enregistrer les conversations. Dans l’ensemble, la prestation des gendarmes, même si on ignorait ce qui pouvait en sortir, semblait apporter un certain soulagement et rehausser le prestige des autorités. Ce qui était probablement un des buts recherchés. La sous-préfète avait déclaré sur France 3 Bretagne que tout serait mis en œuvre pour retrouver le chauffard. De nombreux gilets jaunes avaient suivi l’émission en direct, d’autres l’avaient visionnée en replay sur leurs portables.

        Le lieutenant alla s’asseoir sur un monticule herbeux, au bord de la route. Après le départ des gendarmes, une demi-douzaine d’obstinés avaient remis en place un barrage filtrant au même endroit, en dépit de la proximité dangereuse du virage qui ne permettait d’apercevoir cet obstacle que tardivement. À l’issue d’une discussion, certains semblèrent enfin réaliser la situation. Un groupe fut envoyé prendre position en amont du lieu de l’accident pour avertir les automobilistes. Devers préféra ne pas participer à ce débat. Il s’occupa à lire les diverses inscriptions tracées sur les gilets, puis essaya de distinguer Claire au sein de la foule rassemblée autour de la cabane de palettes qui faisait office de QG, mais il ne la vit pas. En revanche, il aperçut le Colonel, toujours fidèle au poste, qui discourait devant un auditoire d’une demi-douzaine de personnes.

        En changeant de position, il eut une sensation douloureuse à la cuisse. Il crut qu’il s’agissait d’une pierre, mais constata qu’un bout de verre avait entaillé son jean. Heureusement l’éraflure était superficielle et ne saignait pas. Il prit l’objet prudemment pour ne pas se couper. C’était un fragment de phare ! Même les gendarmes n’avaient donc pas inspecté les lieux avec suffisamment d’attention. À leur décharge, on pouvait supposer que ce bout de verre, ou peut-être de plastique, était enfoncé dans le sol et dissimulé par les herbes folles qui poussaient dru. Rien ne prouvait qu’il provenait de la voiture du chauffard. Il pouvait se trouver là depuis longtemps. Néanmoins, il le ramassa et le rangea dans son sac à dos. Il examina ensuite méthodiquement une surface de l’ordre d’une dizaine de mètres carrés, en procédant par cercles concentriques autour du point de chute du morceau de phare, mais ne trouva rien.

        À en croire Claire, la victime s’était fâchée récemment avec son patron dont elle n’avait pas accepté les malversations. Tout un scénario s’élabora dans l’esprit du lieutenant. Ça ne devait pas être très difficile de vérifier si le directeur de Super Price avait ou non fait réparer son phare et si le morceau de verre correspondait au modèle de sa voiture. Mais l’enquête était désormais entre les mains de la gendarmerie et son patron lui avait clairement précisé qu’elle ne le concernait en aucune façon. Le respect de la procédure voulait qu’il remette immédiatement ce qui était peut-être une pièce à conviction au commissaire pour qu’il la transmette à la brigade de recherche. Cruel dilemme.

        Il décida de remettre sa décision à plus tard.

        Le temps avait filé. L’estomac de Devers commençait à le titiller. Dans la galerie commerciale et ses environs, il y avait, outre des fast-foods et des restaurants, des boulangeries qui vendaient des sandwichs. Il hésitait sur son choix, quand Claire, qu’il n’avait pas vue approcher, le prit par le bras.

        — Tu viens casser la croûte avec nous ?

        Des tables, des bancs de fabrication artisanale et des chaises du genre de celles qu’on trouve dans les salles de classe avaient été installés autour de la cabane principale. Et même un canapé et un fauteuil défoncés. Il y avait maintenant cinq édifices du même acabit, tous construits avec des palettes. Ça commençait à ressembler à un petit village. Deux hommes s’employaient à accrocher une grande banderole « Rendez l’ISF » entre un abribus et un poteau électrique. Ils semblaient avoir beaucoup de mal à la fixer en raison du vent qui la gonflait comme une voile.

        — Il faut faire des trous dedans ! cria quelqu’un.

        Un troisième gilet jaune s’employa à découper des ouvertures dans le tissu avec un canif.

        — On voit qu’on a affaire à un marin, dit-il.

        — Non, juste à un habitué des manifs.

        Devers tendit l’oreille et observa l’homme qui venait de parler. Un grand gaillard coiffé d’un bonnet de marin. Sur son gilet, à hauteur de poitrine, il remarqua un autocollant, « Taxez les riches », qui n’était pas signé. Il s’efforça de mémoriser ces détails et le visage du militant. Plusieurs autres gilets jaunes arboraient des autocollants dont le graphisme indiquait une origine semblable, mais avec des slogans différents, qui portaient tous sur des revendications sociales. Ils en avaient collé un peu partout : abribus, poteaux de signalisation, lampadaires. Il en photographia un avec son portable.

        — Alors, tu viens manger ?

        Il s’attabla avec Claire, sa collègue licenciée comme elle par Super Price, Gwenn, l’homme qui avait porté plainte contre le gouvernement, deux jeunes gars costauds et peu bavards et une femme brune d’une soixantaine d’années portant des lunettes à montures métalliques qu’il avait déjà remarquée la veille. Personne ne jugea utile de faire des présentations. Les gens répondaient facilement aux questions mais en posaient peu.

        Un personnage qu’ils n’avaient pas encore rencontré sortit de la cabane avec une grande marmite tandis que la collègue de Claire disposait des couverts en carton et en plastique.

        — Salut cuistot !

        Le cuistot en question portait autour du front une sorte de bandana noir dont dépassait une natte.

        — C’est un bouillon de viande et de légumes à la polack, annonça-t-il.

        — Pourquoi, à la polack ? demanda le militant à l’autocollant qui venait de s’installer à côté d’eux sur une chaise en plastique.

        — Parce que mes parents vivaient en Pologne dans les années quatre-vingt. On ne trouvait plus rien dans les boucheries à cette époque. Donc fallait faire avec ce qu’on avait. Comme mon père était doué, il arrivait quand même à préparer des trucs pas trop dégueus. On a plus de choix aujourd’hui, même quand on n’a pas de blé. Vous allez me dire ce que vous en pensez.

        Il fit le tour de la table avec sa marmite et une louche.

        Devers goûta prudemment cette mixture et fut agréablement surpris.

        — Et voilà, lança l’un des deux jeunes, les Polacks débarquent chez nous et nous prennent tous les boulots.

        — C’est pas de not’ faute, si on est les meilleurs, répliqua le cuistot.

        — Je préfère les Polacks que les Arabes, dit le deuxième jeune.

        — Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, les Arabes ? demanda le militant d’une voix douce mais ferme.

        — Pour commencer ils boivent pas de vin. Et nous, on aimerait bien un peu de bibine pour accompagner le truc du Polack.

        À défaut de vin, ils avaient des packs de bière. La petite femme aux lunettes métalliques les tança gentiment :

        — Pour le midi, ça va encore. Mais le soir, interdit ! On n’a pas envie d’avoir encore des incidents. Il y a des gars qui ne se sont pas bien conduits avec les dames, hier.

        — Comment ça ? Qu’est-ce qu’ils ont fait de mal ?

        — Ils ont tenu des propos déplacés qui ne donnent pas une bonne image des gilets jaunes. Il faudrait davantage de discipline. Dans l’usine où je travaillais jusqu’à ma retraite, quand on se mettait en grève, personne n’avait le doit de picoler.

        — Justement, Simone, on n’est pas à l’usine ! dit un des deux jeunes.

        — Moi, je suis d’accord, déclara Claire. Même le midi, on devrait pas boire sur le rond-point. Je vais proposer que ça soit voté.

        Elle se tourna vers Devers.

        — Tu n’es pas d’accord avec moi ?

        — Oui, je pense qu’il faut éviter que des gens se biturent.

        — C’est aussi mon avis, approuva le militant à l’autocollant.

        — Ben, vous êtes pas des marrants ! contesta le gars qui avait fait la réflexion sur les Arabes.

        — Pas des marrants, pas des marrants ! tança Simone, tu crois que c’est marrant de supporter de la viande saoule et les conneries que vous sortez aux femmes ? Je voudrais vous y voir, à notre place !

        Le militant rapprocha sa chaise.

        — La tenue, dans un mouvement comme le nôtre, c’est important. Faut pas s’en prendre aux femmes, ni aux Arabes, ni à personne. Seulement à ceux qui nous exploitent et s’en mettent plein les poches.

        Il se lança dans un laïus sur la dignité ouvrière. Devers avait déjà entendu des discours de ce genre à Tolbiac. Les tics de langage et la gestuelle lui permettaient même parfois d’identifier les organisations auxquelles appartenaient les orateurs. Il eut un sourire en coin, que Claire remarqua.

        Elle lui donna un coup de coude.

        — Je trouve qu’il a raison.

        — Peut-être.

        En dépit de ce speech, chacun éclusa sa bière et certains en réclamèrent une deuxième.

        — C’est rationné, dit le cuistot. On attend des livraisons gratos. Mais vous pouvez prendre des pommes et des gâteaux autant que vous voulez. Quelqu’un me remplace pour faire le café ?

        Ils laissèrent la place à une autre équipe. Devers et les deux jeunes femmes allèrent boire leur jus debout, à l’écart du tumulte. Quelqu’un avait apporté une grosse sono sur laquelle il faisait hurler des tubes de Halliday.

        — Vous connaissez des collègues de la femme qui a été tuée ? demanda le lieutenant.

        — Ben oui, toutes celles qui bossaient avec nous.

        — Je veux dire qui travaillent dans le même service.

        — Elles ne sont pas nombreuses. Il y a une standardiste en dehors de celle qui a remplacé Nicole. Pourquoi tu me poses cette question ?

        — Après ce que tu m’as raconté sur son patron, je me demande quand même si ça ne pourrait pas être… un accident volontaire. Il craignait peut-être qu’elle dénonce ses magouilles, non ?

        Claire et sa copine se dévisagèrent.

        — Tu as de l’imagination, dit la copine. C’est vrai que c’est un salaud. De là à assassiner quelqu’un.

        — C’est juste une question que je me posais. Quand vous aurez le temps, on pourrait boire un pot avec cette collègue.

        — Celle qui l’a remplacée ou l’autre ?

        — Je pensais plutôt à la première, celle qui bossait avec elle.

        — Si tu as des soupçons de ce genre, tu devrais t’adresser aux flics.

        — Pas envie de me ridiculiser, ni d’accuser quelqu’un sans preuve.

        Les deux amies se dévisagèrent à nouveau.

        — Bon, je vais l’appeler. Mais elle va probablement prendre sa matinée ou sa journée pour venir à l’enterrement. Tu pourras la voir à ce moment-là.

        — Ça ne coûte rien de discuter avec elle, se crut obligé d’ajouter Devers qui avait senti l’hésitation de Claire. Sinon, on se voit ce soir ?

        — J’ai encore mon petit frère, mais demain c’est promis.

        La copine lui jeta un regard ironique et elles se mirent à rire toutes les deux pour des raisons inconnues, avec une évidente complicité dont Devers se sentit exclu. Une pointe de jalousie le titilla. Peut-être qu’elle le menait en bateau et avait quelqu’un d’autre. Après tout, ils ne se connaissaient que depuis quelques jours.

        Il passa le reste de l’après-midi sur le rond-point, allant toujours de groupe en groupe et participant par moments au barrage filtrant. Le Colonel et son escouade avaient repris du service. Il leur adressa un signe de la tête, mais s’écarta d’eux, de crainte qu’ils ne tentent à nouveau de le mobiliser à un emplacement où il perdrait son temps.

        Il avait créé un fichier aide-mémoire sur son portable, où il notait les éléments qui lui semblaient les plus intéressants. Quand la nuit commença à tomber, il estima être resté assez longtemps sur le rond-point pour être en droit de rentrer chez lui. D’autant qu’il avait fait des heures supplémentaires tard le soir, la veille, en assistant à l’assemblée générale.
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        Ceux qui ne sont rien te saluent bien
      

      
        

      

      
        Les époux Lemoine possédaient une librairie qui, quoique bien située, en centre-ville, végétait. La devanture, étroite, n’était guère attrayante. Les Lemoine avaient choisi d’y présenter en priorité des ouvrages relativement rares édités dans les années trente et cinquante, avec une prédilection pour les œuvres d’auteurs comme Céline, Drieu la Rochelle, Brasillach, Morand, Barjavel. Une fiche rédigée à la main et parfois des coupures de presse accompagnaient chaque livre. L’écriture de Monique Lemoine était appliquée. Ne manquaient que les pleins et les déliés pour qu’on puisse croire que ces notes étaient contemporaines de ces éditions.

        Les Lemoine avaient une clientèle d’amateurs assez fidèles qui partageaient leur sensibilité. Mais celle-ci vieillissait et ses moyens financiers diminuaient. Pour compenser cette situation, ils s’étaient résignés la mort dans l’âme à vendre des choses à la mode, des best-sellers, et même des romans policiers qui, à les écouter, n’étaient même pas écrits dans un français digne du certificat d’étude. Parmi les stars récentes de l’édition, seuls Houellebecq, Zemmour et quelques autres trouvaient grâce à leurs yeux en dépit de qualités littéraires qu’ils estimaient médiocres. Mais, sur ce terrain, ils devaient souffrir la concurrence non seulement de la demi-douzaine de libraires de la ville, mais celle des grandes surfaces dont le Cultura géant qui avait ouvert quelques années plus tôt.

        Pour faire bouillir la marmite, il leur avait donc fallu descendre encore plus bas et accepter de servir de dépôt à un service de colis. Ce qui signifiait qu’il fallait ranger et chercher des cartons de dimensions diverses, accueillir des clients qui ne jetaient même pas un œil sur les livres, leur faire signer un reçu sur un appareil électronique ou supporter leurs doléances quand les livraisons avaient du retard ou s’étaient perdues.

        Un travail de postier, indigne d’un libraire spécialisé dans la grande littérature. Les Lemoine en concevaient une profonde amertume qu’ils ne pouvaient exprimer ouvertement qu’en présence de leurs vrais clients, amateurs de belles lettres et d’écrivains maudits.

        Récemment, les Lemoine avaient trouvé le vecteur idéal pour exprimer toute la hargne qu’ils ressentaient contre une société en décomposition où les valeurs se perdaient : Internet. Ils avaient en effet été contraints de surmonter leur répulsion initiale contre ce média qu’ils associaient à une technologie mondialiste, mortifère, destructrice de l’identité culturelle. Les échanges avec la société d’expédition qui leur procurait un complément de revenu incontournable ne passaient en effet que par Internet. Après avoir vaincu leur technophobie, ils avaient découvert avec émerveillement les possibilités infinies offertes par ce mode de communication. Celui-ci leur avait permis d’entrer en contact avec des gens qui partageaient leurs convictions, leur volonté de défendre aussi bien la langue que l’identité culturelle nationale, des résistants.

        Ils avaient répertorié un grand nombre de sites gérés par ces amis virtuels, sur lesquels on pouvait trouver toutes sortes d’informations que ne diffusaient jamais ni les chaînes audiovisuelles ni les journaux imprimés. On leur cachait encore beaucoup plus de choses qu’ils ne l’imaginaient. Heureusement, patriotes et résistants s’employaient à répandre la vérité.

        Ces jours derniers, leur intérêt s’était polarisé sur un projet monstrueux : le pacte de Marrakech qui visait à faire entrer en France quarante-cinq millions de migrants, ou quarante-huit millions. Les chiffres variaient d’un site à l’autre. Le président s’apprêtait tout bonnement à vendre la France au profit d’intérêts occultes, probablement ceux des banques juives.

        Les Lemoine avaient donc entrepris une véritable croisade virtuelle. Ils avaient relayé systématiquement tous les documents qu’ils avaient pu trouver sur le sujet, accompagnés de quelques commentaires de leur cru. Ils s’étaient même inscrits sur la page « Gilets jaunes bloquons Saint-Plennech » pour pouvoir y intervenir, bien qu’ils n’aient participé eux-mêmes que très épisodiquement au mouvement. Claude Lemoine y faisait de temps à autre une apparition, à l’heure du déjeuner. La vulgarité de certains gilets jaunes l’avait rebuté, mais il avait néanmoins sympathisé avec quelques-uns d’entre eux, dont le Colonel. Il partageait avec l’ancien militaire une passion pour l’histoire, bien que celui-ci se fût spécialisé sur un thème très particulier. Il consacrait toute une partie de son énergie à recenser le nombre des victimes des principales batailles de l’histoire, depuis les guerres puniques jusqu’à l’invasion de l’Irak par les États-Unis. À partir de ces données, il s’efforçait d’établir des courbes et se disait même en mesure de prévoir combien la troisième guerre mondiale ferait de morts, avec une répartition par pays. Quand Claude Lemoine était tombé sur un clip vidéo de Short Killer expliquant qu’il disposait de données secrètes sur le prochain conflit mondial, il l’avait immédiatement signalé au Colonel. Celui-ci avait cependant émis quelques doutes sur le sérieux de ces informations, mais il avait en revanche apprécié lui aussi la dénonciation du fameux pacte de Marrakech.

        Claude Lemoine, en ouvrant la page Facebook consacrée aux gilets jaunes de sa ville, eut donc une surprise désagréable : toutes les interventions concernant le pacte maudit avaient été effacées, de même qu’une partie des vidéos de Short Killer. En revanche, des textes préconisant diverses entreprises douteuses, du genre de l’invasion du centre de thalassothérapie et de l’union des gilets jaunes et des syndicats, avaient envahi cette page. Il rédigea hâtivement un commentaire rageur, mais prit soin néanmoins de le relire pour éviter toute faute de français ou d’orthographe. Lemoine détestait la façon dont certains s’exprimaient sur les réseaux sociaux, même quand il partageait leur point de vue.

        Il annonça ensuite à son épouse qu’il allait se rendre sur le rond-point du Mouchoir-Rouge, car il voulait en avoir le cœur net.

        *

        Devers rentra chez lui et, après avoir avalé le contenu d’une boîte de sardines et une pomme, s’installa devant son ordinateur. Il ouvrit lui aussi la page « Blocage Saint-Plennech » et s’appliqua à examiner les profils des intervenants, qui, pour la plupart, n’avaient pas jugé utile d’utiliser des pseudonymes. Un grand nombre d’entre eux publiaient même leurs photos. Quelques-uns portaient leur gilet jaune, mais la plupart des portraits remontaient à une période antérieure au mouvement. On pouvait donc voir des femmes et des hommes de tous âges et physiques se livrant à diverses activités, le plus souvent sportives et ludiques : voile, randonnée, karaoké, danse. Il eut beau chercher, il ne reconnut aucune des personnes qu’il avait rencontrées. À croire que ce n’étaient pas les mêmes qui intervenaient sur les réseaux sociaux et participaient aux barrages.

        Il se livra ensuite à des recherches à partir des captures d’écran que Gantois lui avait remises et de sa liste. Cette fois, il trouva assez facilement des éléments concernant Madeleine Le Pennech alias Rolande Beauty et Short Killer. Les interventions de ces deux-là lui semblèrent si lunaires qu’il douta de leur capacité à jouer le moindre rôle significatif. Néanmoins, par acquit de conscience, parce que c’était ce qu’on lui avait demandé, il prit quelques notes sur ces étranges personnages. Il découvrit aussi que l’individu qui se faisait appeler Colonel animait un blog consacré à la Seconde Guerre mondiale et intervenait sur divers sites dédiés à des questions militaires. Un billet fort méchant d’un de ses détracteurs lui apprit que ce citoyen n’avait jamais dépassé le grade d’adjudant-chef. Cette découverte l’amusa beaucoup. Il s’offrit donc une pause et une bière avant de passer à la rédaction de son premier rapport. Travail qui le tint éveillé jusqu’à deux heures du matin, car il recommença plusieurs fois.

        
          
            
              Les gilets jaunes autour du rond-point du Mouchoir-Rouge
            
          

           

          
            Le nombre de participants pour chaque journée s’établit entre trente et cent cinquante personnes, selon l’heure. Le « noyau dur » compte trente à cinquante personnes dont certaines passent la nuit sur place, dans deux cabanes construites à cet effet ou dans leurs véhicules. À cette participation directe s’ajoute l’aide d’automobilistes qui viennent apporter de la nourriture, des boissons, divers objets et versent à une cagnotte. (Je n’ai pas encore réussi à comprendre comment cette cagnotte est gérée.)
          

          
            Une certaine organisation s’est imposée semble-t-il de façon plus ou moins spontanée, aussi bien en ce qui concerne l’entretien de l’infrastructure que l’établissement de roulements, bien que ces derniers soient peu respectés. Chacun vient quand il veut et repart quand il veut.
          

          
            Je n’ai pas repéré de chefs à proprement parler, mais seulement quelques individus qui paraissent avoir un peu d’autorité sur les autres.
          

          
            – Le « Colonel », Paul Rocquevert, soixante-trois ans, ancien sous-officier d’artillerie. Son autorité s’exerce sur une demi-douzaine de personnes mais se limite, d’après mes premières constatations, à répartir les gilets jaunes le long de la route. Il donne des conseils de prudence qui semblent raisonnables, surtout depuis l’accident.
          

          
            – Raymond, un mécanicien intérimaire dont je n’ai pas encore établi l’identité. Dans les quarante-cinq ans. Assez calme et posé, parle peu, s’occupe surtout des questions d’intendance.
          

          
            – Le « cuisinier » qu’on surnomme Polack en raison de ses origines. Identité non encore établie. La trentaine.
          

          
            – Gwenn Le Fennech, marin pêcheur retraité. Un original connu pour avoir déposé une plainte contre l’État. Ne semble pas avoir d’autorité sur les autres malgré sa notoriété.
          

          
            – David Matignon, trente ans, intérimaire spécialisé dans l’entretien des chaudières. Peu bavard mais semble avoir de l’influence sur les jeunes. (Identité établie grâce à la DGSI.) Petit casier judiciaire pour conduite sans permis en état d’ivresse. (À vérifier.)
          

          
            – Mélanie Riou. La cinquantaine. Intérimaire. Ancienne ouvrière syndicaliste. Très respectée.
          

          
            Les femmes sont nombreuses et se mettent moins en avant que les hommes, donc difficile d’identifier des meneuses, à part Géraldine de La Richardière et Mélanie Riou.
          

           

          
            
              Interventions de partis politiques
            
          

          
            Difficile aussi d’identifier les membres de partis politiques dans la mesure où ils ne se présentent pas sous leur étiquette. Les autocollants distribués et collés m’ont permis néanmoins d’établir la présence de militants du Nouveau Parti anticapitaliste de Philippe Poutou. Ces documents ne sont pas signés, mais on les retrouve sur le site Internet de ce parti.
          

          
            Identifié : Éric Prébord, enseignant retraité, déjà fiché par la DGSI, qui semble le leader local de ce parti.
          

          
            Non identifié : un jeune homme, peut-être un lycéen.
          

          
            Autres partis identifiés : Rassemblement national (RN) et Union pour la République.
          

          
            – Jacques Lelong. Quarante-six ans. Agent de sécurité. RN déjà fiché par la DGSI. Assez discret. Ne reste pas très longtemps sur place, mais s’efforce de mettre les propositions de Marine Le Pen en avant dans les discussions par petits groupes. Propagande active contre « l’Europe de Bruxelles et l’oligarchie de la finance ».
          

          
            – Géraldine de La Richardière. Trentre-trois ans. Naturopathe au statut d’autoentrepreneur. Elle m’a remis sa carte. Milite pour l’UPR dont elle fait circuler un appel pour le Référendum d’initiative citoyenne. Non fichée par la DGSI. Militantisme récent ?
          

          
            Le « médiateur » Bruno Delbecq n’est passé qu’une seule fois en ma présence en dehors de l’assemblée générale. Il est très écouté, mais contesté en coulisse.
          

           

          
            
              État d’esprit
            
          

          
            Si l’ambiance du rond-point est bon enfant, presque tous les gilets jaunes expriment une grande colère, en particulier contre la personne du président de la République. L’accident mortel de Nicole Bar semble avoir encore renforcé cette colère, car nombre d’entre eux n’attribuent pas ce drame à la malchance ou à l’imprudence, mais aux autorités. Cette hostilité ne s’étend pas pour le moment aux membres des forces de l’ordre locales qui sont considérés comme des voisins et accueillis avec une certaine sympathie. En revanche, les gilets jaunes ont largement suivi les débordements qui ont accompagné les manifestations parisiennes et je n’ai entendu personne les condamner. Le bruit court que des jeunes gens de la région seraient montés à Paris à cette occasion avec l’intention délibérée de s’en prendre aux forces de l’ordre, mais je n’en ai pas rencontré jusqu’à présent.
          

        

        Le lieutenant relut plusieurs fois son rapport, procéda à des corrections, des coupes, des ajouts, sans pour autant en être vraiment satisfait. Il ne retint pas la suggestion de l’officier de la DGSI d’évaluer la dangerosité de chaque individu avec des étoiles. Cette formule lui paraissait scolaire et déplaisante. Après réflexion, il décida de ne pas envoyer ce rapport au commissaire par mail mais par la poste, de façon anonyme. La légalité de cette activité d’infiltré ne lui semblait pas évidente et il préférait ne pas en laisser de trace au cas où les choses tourneraient mal.
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        Je rame, tu rames, ils se gavent
      

      
        

      

      
        Le siège de Super Price occupait le premier étage d’un immeuble récemment construit dans une zone d’activités de la périphérie de la ville. Les autres locaux abritaient des études de notaires, des agences immobilières, des cabinets médicaux. D’immenses parkings s’étendaient autour de ces bâtiments.

        — On va l’attendre dans la voiture, dit Claire. Si le patron de Denise sortait, ça serait gênant qu’il la voie avec moi. Ils lourdent les gens facilement, dans cette taule.

        C’était l’heure du déjeuner. Des gens commençaient à sortir. La plupart se dirigeaient vers leur voiture. Après une dizaine de minutes d’attente, Claire pointa le doigt vers une femme qui traversait le parking dans leur direction d’un pas énergique. Elle fit descendre la vitre et la héla.

        — Ça va, le Saumon n’est pas dans le coin ?

        — Non, il reste là-haut avec un ponte de la grande direction, ils vont se faire livrer des repas. Ces messieurs font semblant d’avoir trop de boulot pour descendre déjeuner.

        Elle monta à l’arrière de la voiture. Claire fit les présentations. Denise Levent avait la trentaine ronde et avenante.

        — Il y a un chinois pas loin. C’est tranquille.

        L’établissement était en effet calme et presque vide. Décor assez classique des restaurants asiatiques, en version dépouillée, mais à prix raisonnables. Ils optèrent pour des formules comprenant plats et desserts.

        Quand ils eurent commandé, Devers ne résista pas à poser la question qui le titillait.

        — Pourquoi avez-vous dit « le Saumon » ?

        — C’est le nom que les femmes lui donnent. Parce que le saumon, ça nage dans le sens du courant et ça frétille tout le temps. Claire ne vous l’avait pas dit ?

        Ils rirent de bon cœur tous les trois.

        — Non, j’ai oublié. À vrai dire, moins je pense à ce gros naze, mieux je me porte. Tu as du mérite de le supporter.

        — C’est pas du mérite mais la cruelle nécessité. Faut faire bouillir la marmite. Bon, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

        Le lieutenant avait préparé son petit speech.

        — Voilà, je m’interroge sur l’accident. La façon dont ce conducteur a foncé sur la victime, sans freiner. Ça pourrait être volontaire. D’autant qu’il avait peut-être dissimulé ou maquillé ses plaques d’une façon ou d’une autre. Personne n’a pu lire son numéro. Même pas l’indicatif du département. Claire m’a raconté les démêlés de votre collègue avec son chef…

        Denise Levent eut l’air effarée. Elle émit un petit sifflement.

        — Dites donc, ça va chercher grave, votre histoire. Ne comptez pas sur moi pour témoigner sur un truc pareil. J’ai un môme de six ans et un mari au RSA.

        Claire lui toucha le bras.

        — Ne t’emballe pas. C’est entre nous. On ne va pas te mêler à ça.

        — Pourquoi vous n’allez pas voir les flics ?

        — Bonne question. On n’a aucune preuve. Le Saumon serait capable de nous poursuivre. Il est teigneux.

        — Ça, on peut le dire qu’il est teigneux. De là à assassiner quelqu’un.

        — Si elle mettait sa situation en danger…

        La petite femme dévisagea Devers.

        — Nous ne nous connaissons pas, cher monsieur. Claire me dit que je peux vous faire confiance, mais…

        — Je comprends parfaitement vos réticences. On aimerait seulement avoir votre avis.

        Elle secoua la tête.

        — Mon avis ? Vous en avez de belles ! Je n’ai pas d’avis. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il l’avait dans le nez et qu’elle avait menacé de dénoncer ses entourloupes. S’il y a eu vraiment des irrégularités, le Saumon s’est débrouillé pour tout remettre en ordre. La remplaçante de Nicole n’a rien repéré. Moi non plus, mais je ne suis pas de leur niveau en comptabilité et en informatique. Et je n’ai pas fait de recherches.

        Elle se pencha vers le lieutenant.

        — Je vais vous le dire franchement, leurs magouilles, ce n’est pas mon problème. Je ne m’en mêle pas.

        Le serveur les interrompit pour leur apporter leurs commandes. Ils restèrent silencieux tous les trois quelques instants. En grignotant son canard laqué, qui lui donna l’impression d’avoir été importé par container d’un lointain pays, Devers cherchait la meilleure façon de mettre la collègue à l’aise. Après tout elle ne le connaissait pas, Claire ne l’avait rencontré que moins d’une semaine plus tôt, pourquoi lui ferait-elle confiance ?

        — Que pensez-vous des gilets jaunes ? demanda-t-il, avec l’intention de revenir plus tard à son sujet.

        Cette fois, ce fut le cri du cœur.

        — Qu’ils ont bien raison ! Si j’en avais la possibilité, je serais avec vous tous les jours, croyez-moi.

        Elle devint intarissable, évoqua le cas de son mari, qui n’était pas un fainéant, même s’il était au RSA. Des problèmes de vertèbres qui l’empêchaient de pratiquer son métier de couvreur. Il attendait depuis dix-huit mois une allocation d’invalidité.

        — Ce sont des chiens. Contrôle sur contrôle. On croirait qu’ils le soupçonnent de simuler. Tout ça pour une alloc misérable. Quand je vois le pognon qu’ils se mettent dans la poche, ceux d’en haut, je suis écœurée.

        Elle en était toute remuée.

        — Excusez-moi. Je me mets en colère, mais faut que ça sorte. Samedi, je serai avec vous pour l’enterrement. Pas mal de filles de la boîte vont venir aussi. J’espère qu’il y aura du monde. On va faire un défilé, d’après ce que j’ai compris ?

        — Oui, dit Claire, une marche qui partira du rond-point pour aller jusqu’à l’église de Saint-Brignac.

        — Je vous rejoindrai probablement sur le parcours.

        Elle dévisagea à nouveau le lieutenant.

        — Sans indiscrétion, vous êtes dans quelle branche ?

        Devers s’appliqua à répéter ce qu’il avait raconté à Claire. Cette histoire de thèse et de stage au centre de recherches. À un moment, il se demanda s’il ne venait pas de se contredire sur un détail ou un autre, car son amie le regardait bizarrement. Du moins en eut-il l’impression. De plus, l’aide comptable l’écoutait attentivement et c’était visiblement une femme habituée à la précision. En dépit de cette situation ambiguë, il s’efforçait de sourire et de plaisanter. Pourtant il réalisait qu’il avait pris sa couverture beaucoup trop à la légère. Ni le commissaire ni l’officier de la DGSI ne l’avaient suffisamment briefé sur la question, mais il aurait dû y songer lui-même.

        Claire mit fin à cette épreuve en revenant sur l’objet de la rencontre.

        — On voulait donc te demander si tu n’aurais pas remarqué quelque chose…

        — Rien de particulier, le Saumon est toujours aussi pénible. Ni plus ni moins.

        Devers décida d’abattre son jeu – du moins une partie.

        — Vous auriez pu remarquer des traces de choc sur sa voiture. Ou bien qu’il n’utilise pas sa voiture habituelle.

        De la main, elle balaya l’espace devant elle.

        — En général, il la gare dans le coin, le plus près possible du bureau quand il trouve une place, comme tout le monde. Mais je n’ai pas été l’examiner.

        — Vous connaissez le modèle ?

        — Je ne suis pas spécialiste en bagnole. C’est une sorte de break, une Ford, je crois.

        — De quelle couleur ?

        Devers lut dans son regard que la précision des questions la surprenait.

        — Je dirais dans les gris métallisé.

        — Bon, on verra si on la trouve dans le coin.

        — Franchement, vous ne devriez pas vous mêler de ça. C’est le boulot de la police.

        — On ira trouver les flics dès qu’on aura des trucs solides, assura Claire qui semblait se prendre au jeu. Tu connais l’adresse du Saumon ?

        — Par cœur. Je la lis régulièrement sur les feuilles de paie et les courriers. Robert Ténion, 4, allée de la Palmeraie.

        Devers s’efforça de mémoriser ces données, redoutant d’éveiller des soupçons en prenant des notes.

        Denise Levent leur parla ensuite des méthodes de ses patrons, qui non seulement ne payaient pas les heures supplémentaires, mais incitaient les employés à changer les étiquettes des produits approchant de la date de péremption pour prolonger leur durée de vente.

        — Ils ne leur donnent pas de consignes. Ils sont plus malins. Mais, quand il y a trop de marchandise perdue, la prime saute. Donc les gens le font d’eux-mêmes pour pas perdre la prime, la combine se transmet de bouche-à-oreille. Mais si jamais il y a un contrôle de la DDPP[1], ça retombe sur la pauvre fille qui a changé l’étiquette. Le patron va jurer ses grands dieux qu’il n’est pas au courant.

        Devers avait déjà entendu parler de ce système.

        — C’est moche. Ces gens-là mériteraient d’être sanctionnés.

        — Bon, ce n’est pas tout, faut que j’y retourne. Je ne vous ai rien dit, n’est-ce pas ?

        Les deux jeunes gens restèrent un instant tête à tête dans le restaurant.

        — On dirait que ta copine se méfie de moi, observa Devers.

        — C’est bien normal, non ? Tu viens de débarquer dans la ville. Ici, les habitants sont assez particuliers. Il leur faut du temps pour accepter des gens venus d’ailleurs, surtout des Parisiens.

        — Sur le rond-point du Mouchoir-Rouge, je n’ai pas eu cette impression.

        — Parmi les gilets jaunes, c’est différent. Nous sommes tous frères et sœurs. Enfin, je dis ça, mais il y a tout de même des bisbilles.

        Ils reprirent des cafés puis quittèrent le restaurant pour parcourir le parking où ils ne trouvèrent qu’un seul véhicule qui correspondait à peu près à la description. Claire se pencha sur la vitre arrière.

        — Ce n’est pas la bagnole du Saumon.

        — Pourquoi ?

        — Il y a un siège enfant. Ses mômes ont dans les dix-douze ans.

        — Ça semble donc indiquer qu’il n’a pas utilisé sa voiture pour se rendre au bureau.

        — Et tu comptes faire quoi ?

        — Aller faire un tour du côté de l’allée de la Palmeraie. Mais je vais passer d’abord sur le rond-point.

        *

        En pénétrant pour la seconde fois dans le bureau de la sous-préfète, Bruno remarqua le grand portrait du président de la République qui n’avait pas attiré son attention lors de sa visite précédente, peut-être parce qu’il était trop intimidé. Il lui sembla aussi que l’attitude de son interlocutrice était différente. Celle-ci contourna son bureau pour l’inviter à s’asseoir dans un fauteuil devant une table basse, prit place en face de lui et lui proposa un café. Il avait assez durement travaillé toute la matinée sur le chantier de la villa des Anglais pour tenter de rattraper le temps perdu et juste eu le temps d’avaler un sandwich préparé par sa femme.

        — Le commissaire Berjac va arriver d’un instant à l’autre. Je suis très contente de vous rencontrer à nouveau, monsieur Delbecq, car notre collaboration est indispensable pour éviter les malentendus.

        L’entrée du policier permit à Bruno de ne pas répondre. Il se sentait à nouveau très flatté d’avoir été invité dans ces lieux, et inquiet à l’idée de ne pas être à la hauteur de ses interlocuteurs.

        Ils échangèrent des poignées de main.

        — Pour l’instant, déclara le policier, devançant la question de la sous-préfète, tout se passe bien. En revanche, la manifestation de demain m’inquiète.

        — Ce n’est pas une manifestation, protesta Bruno, mais une marche blanche, une marche silencieuse et pacifique en hommage à notre amie…

        — Oui, je comprends, dit la sous-préfète, cet accident est épouvantable. Comme vous le savez, ce n’est malheureusement pas le premier de ce genre qui survient sur un barrage. Vous avez pris de lourdes responsabilités, monsieur Delbecq.

        Bruno déglutit péniblement.

        — On a retrouvé le conducteur ? demanda-t-il, pour éluder cette remarque qui ressemblait à une accusation.

        — Tout est mis en œuvre, assura la sous-préfète. L’enquête, comme vous le savez, a été confiée à la brigade de recherche de la gendarmerie.

        — De notre côté, bien que ne soyons pas officiellement en charge de l’enquête, nous faisons évidemment aussi tout ce qui est en notre pouvoir, compléta Berjac. Il est assez rare que les auteurs de délits de fuite de ce genre ne soient pas identifiés, mais cela peut arriver tout de même, d’autant que nous ne disposons que de très peu d’indices. Vos amis auraient dû relever le numéro du véhicule.

        — Dans ces cas-là, dit Bruno, on ne réagit pas toujours comme il faudrait. Ils étaient sous le choc.

        La sous-préfète but une gorgée de café et sembla réfléchir. Bruno en profita pour prendre la tasse que l’assistante avait déposée devant lui et à laquelle il n’avait pas encore osé toucher.

        — Nous voulions donc vous parler de cette marche, reprit le commissaire. Il est important que son itinéraire soit respecté. Elle partira donc du rond-point pour aboutir à l’église de Saint-Brignac.

        — C’est ça, acquiesça Bruno.

        — Sur combien de participants comptez-vous ?

        Bruno ne s’était pas posé cette question.

        — Je ne sais pas. Mais certainement plusieurs centaines. L’émotion est très forte.

        Le commissaire échangea un regard avec la sous-préfète.

        — De toute manière, tout le monde ne pourra pas prendre place dans l’église. Les gens vont-ils stationner sur le parvis pendant la cérémonie ?

        — Probablement.

        — Ce n’est pas une bonne chose que les gens traînent ainsi. Le mieux, monsieur Delbecq, serait que vous appeliez la foule à se disperser rapidement pour éviter les risques d’incidents.

        — Après avoir rendu un hommage à Mme Bar, bien sûr, ajouta la sous-préfète. Nous comprenons cette émotion. Elle est légitime.

        — Je suppose que les gilets jaunes voudront ensuite retourner sur le rond-point du Mouchoir-Rouge. Je ne vois pas comment je pourrais les en empêcher.

        — Il faut contrôler vos troupes, monsieur Delbecq, dit le commissaire d’une voix ferme.

        La sous-préfète leva une main apaisante.

        — Il existe sans doute une solution satisfaisante pour tout le monde. On pourrait prévoir un itinéraire qui limite les risques, non ?

        Le commissaire déplia un plan de la ville sur la table.

        — Il faut éviter le centre-ville. Si un cortège de retour est inévitable, il devra faire un détour en longeant la plage, les remparts, puis remonter l’avenue Jean-Jaurès en direction de la gare et emprunter ensuite l’avenue Surcouf. Ce sont des voies très larges. Ça ne devrait pas poser de problèmes. Il faudra que la manifestation n’occupe que la moitié droite de la chaussée, de façon à ne pas trop perturber la circulation automobile. C’est l’itinéraire que suivent le plus souvent les manifestations syndicales.

        Le policier prit un feutre et traça cet itinéraire sur la carte qu’il fit glisser en direction de Bruno.

        — Oui, je vois très bien, dit celui-ci. Je suis habitué à circuler le samedi. C’est ce que je proposerai.

        L’index du commissaire effectua un mouvement négatif.

        — Il ne faut pas proposer, monsieur Delbecq, croyez-en mon expérience. Il faut prendre la tête du cortège avec vos amis les plus sûrs et marcher dans cette direction. Les autres vous suivront.

        Pour se donner une contenance, Bruno prit le plan et fit mine de l’examiner. Il se sentait une fois de plus à la fois flatté que ces importants personnages prennent la peine de débattre ainsi avec lui et dépassé. Les deux autres l’observaient avec des expressions qui laissaient penser qu’ils devinaient les réflexions qui l’agitaient.

        — Qu’on se comprenne bien, monsieur Delbecq, reprit la sous-préfète après lui avoir ainsi accordé une sorte de pause, notre but n’est pas de vous dicter votre conduite. Vous êtes un citoyen libre de ses actes, ce qui veut dire aussi que vous en assumez la responsabilité. Nous entendons donc essayer d’examiner avec vous les moyens de faire en sorte que tout se passe pour le mieux, dans l’intérêt de tous. Vous me suivez ?

        — Certainement, madame la sous-préfète.

        — Si vous avez d’autres propositions, nous sommes prêts à les écouter, n’est-ce pas monsieur le commissaire ?

        Le policier marqua sa réserve par une petite moue.

        — Pourquoi pas ? Mais je connais bien la ville, croyez-moi, c’est l’itinéraire le plus raisonnable.

        Le commissaire et la sous-préfète se tournèrent vers Bruno, quêtant son assentiment.

        — Oui, dit-il, ça me paraît bien.

        Quand il quitta la sous-préfecture, l’électricien éprouva des sentiments où se mêlaient la satisfaction d’en avoir fini avec cette réunion éprouvante, la fierté d’être devenu l’interlocuteur de ces hauts personnages et une sourde inquiétude. Quand il s’était lancé dans l’action, il n’avait pas imaginé que le fardeau puisse être aussi lourd.

        Quand il eut rangé sa camionnette devant son pavillon, il crut que la journée était terminée et qu’il allait tranquillement passer la soirée en famille, mais il eut la surprise de découvrir que deux hommes l’attendaient dans son salon.

        — Je les ai fait entrer, lui souffla son épouse. Je ne sais pas si j’ai bien fait.

        Il lui sembla reconnaître le petit blond qui s’avançait vers lui avec un large sourire, la main tendue.

        — Nous nous sommes déjà rencontrés au Mouchoir-Rouge, monsieur Delbecq. Vous souvenez-vous de moi ? Je suis Yann Brégon de Ouest Matin et voici mon collègue Pierre Léger, qui est photographe.

        — Euh oui, et qu’attendez-vous de moi ?

        — Comme nous l’avons expliqué à Mme Delbecq, nous souhaiterions faire un portrait de vous, avec une interview. Nous vous avons d’ailleurs laissé un message.

        — C’est possible. Je n’ai pas écouté tous mes messages et j’ai eu des problèmes de batterie.

        — Nous comprenons très bien. Vous êtes surbooké en ce moment. Auriez-vous tout de même un petit moment à nous accorder ? Nous allons essayer de vous prendre le moins de temps possible.

        Bruno jeta un regard en direction de son épouse. Celle-ci exprima son impuissance par un haussement d’épaules.

        — Bien, si ce n’est pas trop long, allons-y, parce que j’ai eu une rude journée.

        — Ça ne vous ennuie pas que mon collègue prenne quelques photos, avec les enfants ? En famille, c’est plus sympathique.

        Il fit asseoir Brégon en face de lui. Clémentine se sentit obligée d’aller préparer un plateau dans la cuisine. C’était l’heure de l’apéritif. Elle avait toujours reçu les visiteurs avec courtoisie. Le photographe avait fixé son flash sur un gros Canon numérique et commençait à mitrailler. Les enfants prenaient la pose en faisant des grimaces.

        — J’espère que vous nous en offrirez quelques-unes, dit Clémentine en apportant son plateau.

        — Bien entendu, promit le journaliste. Bon, on s’y met, vous permettez que je vous enregistre ?

        Bruno n’y voyait pas d’inconvénient.

        Brégon commença par des questions sur ses activités professionnelles et les raisons qui l’avaient poussé à s’engager.

        — Donc ce ne sont pas seulement les taxes sur les carburants, si je comprends bien.

        — Non, c’est tout.

        — Comment cela, tout ?

        Bruno soupira.

        — Tout, répéta-t-il comme s’il s’agissait d’une évidence. On ne peut plus supporter tout ça.

        L’expression du journaliste se fit bienveillante, pour l’encourager à être un peu plus précis, sans le brusquer.

        — Mais il y a tout de même des points particuliers ?

        — Neuf heures d’attente à l’hôpital pour ma tante qui a soixante-quinze ans et du mal à se déplacer, vous trouvez ça normal ? lança Clémentine qui assistait jusqu’alors en silence à l’interview. Elle tendit le doigt, comme si elle voulait désigner des coupables.

        Le photographe saisit au vol son geste coléreux. Le flash fit ciller la jeune femme.

        — Bon, vous en avez assez pris comme ça, protesta-t-elle.

        Bruno se tourna vers elle, étonné. Il était très rare que son épouse s’exprime de façon aussi virulente. Elle était d’ordinaire réservée. Surtout en présence d’inconnus.

        — Pardonnez-moi, dit le photographe qui s’empressa de remballer son matériel.

        — Bon, vous avez de quoi faire votre article, dit Bruno.

        — Juste une dernière question, si vous le permettez. La marche de demain matin, le parcours a été établi avec les autorités ?

        — Absolument, dit Bruno. C’est une marche pacifique. Rien à voir avec ce qui s’est passé à Paris. Nous, les Bretons, nous ne sommes pas des sauvages.

        Le journaliste rit poliment. Il échangea un regard avec son collègue, puis tous deux prirent congé.

        — Te voilà devenu une personnalité publique, dit Clémentine après leur départ.

        Son ton laissait penser qu’elle n’appréciait que modérément cette situation.

        *

        L’allée de la Palmeraie traversait une zone pavillonnaire paisible. Des constructions de styles variés s’alignaient le long de cette artère. Ces maisons avaient été construites une par une, selon les goûts et moyens de leurs propriétaires, de sorte qu’elles formaient un ensemble peu harmonieux. Des villas aux façades agrémentées de placages de fausses pierres de taille et de balcons en fer forgé voisinaient avec des édifices d’esprit plus contemporain. Une assez vaste demeure s’ornait même d’une tourelle et d’un escalier encadré de balustres. Les véhicules garés le long du trottoir ou devant les pavillons, parmi lesquels on remarquait beaucoup de 4 × 4 et de monospaces, confirmaient cette impression de relative aisance.

        La maison du directeur régional de Super Price ne faisait partie ni des plus cossues ni des plus modestes.

        — Tu vas m’attendre dans la voiture, dit Devers. Si tu vois quelqu’un approcher de chez lui, tu m’appelles. Je mets mon portable en mode vibreur.

        Le lieutenant traversa la rue déserte et poussa la barrière blanche de la maison. La pelouse et les arbustes avaient été récemment taillés. Une petite allée couverte de gravier conduisait à une porte de bois vernie où se découpait une lucarne grillagée en forme de hublot. Il appuya longuement à plusieurs reprises sur le bouton de la sonnette. N’obtenant aucune réponse, il se dirigea vers l’entrée du garage dont la porte basculante était entrouverte. Il la souleva, puis se glissa à l’intérieur. Un établi et des étagères sur lesquelles s’entassaient toutes sortes d’outils occupaient une partie de l’espace. Le long du mur opposé était rangé un break Ford gris métallisé. Une place suffisante pour une seconde voiture avait été laissée entre ce break et l’établi. Devers s’approcha du Ford et alluma la lampe de son portable. À cet instant précis, l’appareil se mit à vibrer. Le lieutenant s’immobilisa instinctivement, puis, sans hésiter, alla s’accroupir devant le Ford. Il dirigea le rayon lumineux sur le phare droit. Celui-ci était intact et couvert d’une fine pellicule de poussière, comme la carrosserie. Le lieutenant passa son ongle sur la surface transparente et remarqua des rayures. L’élément n’avait donc pas été changé, à moins qu’il n’ait été remplacé par une pièce d’occasion, ce qui paraissait peu probable. Autour du phare, il n’y avait pas non plus la moindre trace de choc.

        Devers éteignit son portable, puis se pencha pour voir si quelqu’un approchait de la maison. N’apercevant personne, il sortit, remit le portail dans sa position initiale et marcha d’un pas rapide jusqu’à la barrière dont il referma le portillon derrière lui.

        — Tu m’as fait peur, dit-il à Claire en prenant place à côté d’elle.

        — Désolé, un type est passé avec son chien. Il s’est arrêté et j’ai cru qu’il allait entrer. En fait, il a fait pisser le clebs contre la barrière de son voisin.

        Devers se mit à rire. Un rire nerveux. S’il s’était fait coincer dans le garage, la réaction du commissaire n’aurait peut-être pas été agréable. En quelques secondes, il avait pourtant élaboré une explication. Un individu en gilet jaune dont l’attitude lui avait semblé louche s’était introduit dans le garage. Il avait voulu en avoir le cœur net. Il réalisait maintenant que ce scénario ne tenait pas debout. Il aurait été obligé d’avouer la vérité. Pourtant, pénétrer dans un domicile privé sans commission rogatoire, même sans effraction, c’était un délit, y compris pour un officier de police. Aucun élève de l’ENSP ne pouvait l’ignorer.

        — Alors ? demanda Claire.

        Le lieutenant s’était un instant absorbé dans ses pensées. Cette montée d’adrénaline lui avait aussi procuré une sensation agréable qui avait certains liens de parenté avec l’excitation sexuelle.

        — Alors, je crois que nous sommes venus pour rien. Enfin, pas tout à fait.

        Il se pencha sur elle, l’embrassa fougueusement dans le cou, posa sa main sur son genou et la fit remonter à l’intérieur de sa cuisse sans rencontrer de résistance.
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        On n’est pas là pour faire de la figuration,
on bloque tout !
      

      
        

      

      
        Il avait plu pendant une partie de la nuit, de sorte que le terre-plein qui faisait office d’autel mortuaire était détrempé. La photo de la victime, les fleurs et les hommages rédigés sur des feuilles de papier avaient souffert de ce déluge. Deux femmes tentaient de rallumer les bougies. D’autres pleuraient. Ce spectacle accabla Devers. Un sentiment de culpabilité le submergea. Espionner des gens qui communiaient dans la douleur manquait de dignité. Ce n’était pas ainsi qu’il avait envisagé son rôle. Il prit conscience à cet instant que, s’il s’était lancé dans cette improbable recherche du chauffard assassin, c’était sans doute pour se revaloriser à ses propres yeux.

        Au terme de cette brève autoanalyse, il remonta le cortège qui commençait à se former et s’efforça d’évaluer le nombre de participants à défaut de les compter avec précision, ce qui était fastidieux. Il y avait beaucoup de monde, des centaines de personnes, entre sept cents et huit cents, peut-être davantage car des retardataires affluaient.

        Des portraits de la victime avaient été imprimés à la hâte en noir et blanc. Certains gilets jaunes les avaient collés sur des pancartes et agrémentés de slogans divers : « Nicole, on t’aime », « On t’oubliera pas » et même plus curieusement « On te vengera ». Ce désir de vengeance semblait dirigé bien davantage contre le président de la République que contre le conducteur qui avait foncé sur elle. Devers remarqua une pancarte avec l’inscription « Macron m’a tuée ». Il lui sembla qu’il commençait à mieux comprendre la psychologie des gilets jaunes, de sorte qu’il fut moins surpris que s’il avait débarqué parmi eux pour la première fois.

        En tête, deux femmes tenaient les hampes d’une banderole qui affirmait sobrement « Nicole, les gilets jaunes ne t’oublient pas ». La famille s’était rangée derrière cette banderole. Elle comprenait une demi-douzaine de femmes et d’enfants, et deux hommes d’allure modeste. Devers ignorait tout de leurs liens de parenté. Des gens se succédaient pour les embrasser. Derrière la famille avait pris place un groupe compact d’une trentaine de femmes qui portaient leurs blouses de travail de Super Price. Claire se tenait parmi elles avec son gilet jaune. Elle lui adressa un geste. Ils avaient passé la nuit ensemble, mais elle l’avait quitté pour rejoindre ses anciennes collègues de travail.

        Devers observa un instant ce spectacle.

        Une équipe de France 3 Bretagne interviewait un couple de retraités. Le journaliste de Ouest Matin, Yann Brégon, rôdait lui aussi autour du cortège, tout comme Gantois. L’officier de la DGSI le croisa en affectant de ne pas le connaître. Il serrait des mains à droite et à gauche. Sa présence ne semblait choquer personne.

        Bruno apparut, flanqué d’un homme trapu qui l’accompagnait presque toujours. Il brandit son mégaphone. Le cameraman de FR3 braqua son objectif sur lui.

        — Mes amis, nous allons faire cette marche pacifique dans le calme et la dignité, en silence, en hommage à Nicole. Nous marcherons jusqu’à l’église de Saint-Brignac et ensuite nous nous disperserons, toujours dans le calme. C’est d’accord ?

        Un murmure dont la signification n’était pas évidente accueillit cette déclaration. Le lieutenant entendit cependant quelques réflexions peu amènes.

        — Faut encore qu’il la ramène le jour de l’enterrement. Ça lui suffit pas, la une de Ouest Matin ?

        Le quotidien régional avait en effet consacré un dossier de deux pages aux gilets jaunes. L’interview de Bruno, annoncée en une, occupait une demi-page. Le lieutenant l’avait lu attentivement. Beaucoup de gens en discutaient. Les avis semblaient partagés.

        Le cortège se mit en marche, assez lentement, en silence. Il suivit la route qui menait à l’entrée d’une des trois agglomérations qui composaient Saint-Plennech, puis s’engagea dans une avenue déserte. Une voiture de police roulait au pas devant le groupe de tête.

        Devers se fondit dans la foule et se retrouva au milieu d’une vingtaine de motards en tenue de cuir portant leur casque sous le bras. Il ne les avait pas rencontrés sur le rond-point jusque-là. Il n’y avait que deux femmes parmi eux. Ils parlaient peu. Le lieutenant les abandonna pour se mêler à une bande de jeunes gens plus bavards qui affichaient des mines joyeuses et plaisantaient, en dépit des circonstances. Cette attitude le choqua. Puis il pensa aux repas d’enterrement au cours desquels les familles riaient en racontant des anecdotes sur le défunt.

        Il se déplaça encore dans le cortège, où il aperçut quelques connaissances : le Colonel, Gwenn, le cuisinier, Mélanie Riou.

        Une foule nombreuse était déjà rassemblée sur l’esplanade de l’église quand ils atteignirent le centre de Saint-Brignac. La famille et des personnes chargées de couronnes mortuaires la traversèrent pour pénétrer dans l’édifice. Trois quarts d’heure s’écoulèrent pendant lesquels les participants discutèrent par petits groupes. Devers engagea la conversation avec un couple qui l’entreprit aussitôt sur le traité de Marrakech. Était-il au courant ? Le président venait de s’engager à faire entrer cinquante millions de migrants en France. Il se contenta d’adopter un air sceptique, en évitant de polémiquer avec trop d’énergie pour ne pas se mettre en avant. Un jeune homme intervint alors de façon virulente en invitant les deux autres à cesser de faire circuler des fake news qui divisaient les gilets jaunes. Le débat s’envenimait quand le mégaphone se mit à grésiller.

        — Mes amis, lança Bruno, je vous propose une minute de silence pour rendre hommage à Nicole.

        Le silence se fit, impressionnant après tout ce brouhaha. Puis les conversations reprirent, sans que personne ne se décide à quitter la place. Comme si tous souhaitaient prolonger ces moments de chaleur humaine.

        Bruno reprit son mégaphone.

        — Mes amis, il faut maintenant nous disperser dans le calme. Nous aurons l’occasion de nous retrouver pour de prochaines actions.

        Un murmure parcourut la foule, puis des cris s’élevèrent.

        — On retourne tous ensemble au Mouchoir-Rouge !

        Cette proposition souleva des acclamations et des applaudissements.

        — Bon, c’est entendu. On repart ensemble, mais toujours dans le calme, concéda Bruno. Nous avons montré notre dignité et il faut continuer. C’est important, la dignité…

        Mais, avant même qu’il ait terminé son speech, le cortège avait déjà commencé à se reformer dans l’autre sens, banderole en tête. Personne ne l’écoutait plus.

        Devers suivit le mouvement et voulut rejoindre les femmes de Super Price parmi lesquelles se trouvait Claire, mais la cohue rendait sa progression difficile.

        À peine la manifestation avait-elle parcouru quelques centaines de mètres que fusèrent les premiers slogans, presque tous dirigés contre le président. Un groupe où figurait le grand gaillard aux cheveux blancs fiché par la DGSI scandait : « Tous ensemble, tous ensemble, ouais ! » en brandissant le poing. Le changement d’atmosphère était palpable. L’ambiance devenait électrique. Après avoir longtemps contenu sa colère, la foule la laissait éclater.

        Ça ne ressemblait pas du tout aux manifestations auxquelles Devers avait eu l’occasion d’assister. Ni organisateurs ni service d’ordre. Des groupes avaient dépassé la banderole et couraient en tête, sans se préoccuper des directives de Bruno, qui s’égosillait en vain dans son mégaphone.

        Devers parvint à retrouver Claire. Elle donnait le bras à ses anciennes collègues qui chantaient et criaient. Les invectives contre le président, parfois ordurières, se mêlaient à des insultes contre les patrons de Super Price. Les caissières se défoulaient.

        — Dommage que le Saumon ne soit pas venu, il en aurait entendu ! lui glissa-t-elle.

        Dans le tumulte, on avait du mal à se comprendre.

        Le malaise de Devers s’était dissipé. Il se laissait entraîner par le mouvement au point d’oublier par instants le but de sa présence.

        Devant eux, un grand échalas en caban bleu marine agitait un drapeau à fleurs de lys en hurlant : « Macron, t’es foutu, les Bretons sont dans la rue ! »

        — C’est un royaliste ? demanda Devers.

        Claire pouffa.

        — On voit que tu n’es pas de la région. C’est le blason d’Anne de Bretagne.

        Le lieutenant avait un peu de mal à comprendre quelles relations cet emblème pouvait avoir avec un mouvement provoqué par des taxes sur les carburants, mais tout était à l’avenant. Les nationalistes bretons semblaient faire bon ménage avec les gauchistes, les caissières de Super Price et les petits artisans.

        Plus l’église s’éloignait, plus la foule s’excitait. Des groupes remontaient le cortège en courant. Certains portaient des sweats et des K-way dont ils avaient rabattu la capuche. Il n’y avait pas un uniforme en vue.

        — C’est qui, ces gars ?

        — Probablement des zadistes de Dinan ou des Lapins jaunes de Rennes. J’en connais quelques-uns.

        La conscience professionnelle aurait dû pousser Devers à les filmer, mais il ne se voyait pas prendre un tel risque. Et surtout courir celui d’être démasqué par Claire. Le jugement qu’elle porterait sur lui avait déjà davantage d’importance que celui du commissaire.

        Le lieutenant avait tout de même une certaine expérience du comportement des groupes qui mettaient les manifestations à profit pour casser. Il avait eu l’occasion d’en observer à diverses reprises. Son instinct lui disait que ça allait péter d’un instant à l’autre.

        Le premier incident eut lieu à l’angle de l’avenue Jean-Jaurès et de la rue du Canada quand deux cagoulés se mirent à bomber la vitrine d’une agence d’intérim. Il y eut quelques cris de protestation, mais personne ne s’interposa. Ils renouvelèrent leur exploit plus loin sur une succursale du Crédit Mutuel sans rencontrer davantage d’obstacles.

        — Ils vont nous faire du tort, dit une femme qui avait accroché une pancarte artisanale en carton à son cou sur laquelle on pouvait lire une supplique respectueuse qui détonnait avec la plupart des slogans : « Monsieur le président, écoute ton peuple qui souffre ».

        — Bof, il y a des trucs plus graves, rétorqua Claire.

        — Comment ça ?

        — Vous pensez pas que c’est plus grave de me retrouver sans taf parce que ma gueule ne revient pas à mon patron ?

        La femme à la pancarte parut contrariée, mais s’éloigna sans répondre.

        L’incident le plus sérieux eut lieu quelques centaines de mètres plus loin. Deux hommes encapuchonnés armés de longues tiges de fer se détachèrent soudain de la foule et entreprirent de fracasser la devanture d’un caviste. Les vitres volèrent en éclats.

        Une partie de la foule s’immobilisa pour assister au spectacle. La surprise dominait sur toute autre réaction, car on n’avait jamais vu cela dans Saint-Plennech. Tout se passa très vite. Ils pénétrèrent par la brèche qu’ils venaient d’ouvrir et se mirent à dévaster le magasin. Le vin ruisselait sur la chaussée.

        Le groupe des caissières de Super Price s’était arrêté lui aussi. Poussé tout autant par la curiosité que par un regain de conscience professionnelle, Devers s’approcha. Trois autres manifestants, des jeunes, s’étaient engouffrés à la suite des casseurs, ils ressortaient avec des bouteilles d’alcool et invitaient la foule à les imiter.

        — Aujourd’hui, c’est gratos ! cria celui qui semblait avoir déjà forcé sur la boisson sans attendre cette occasion inespérée.

        Les deux premiers réapparurent à leur tour. L’un d’eux réajusta son capuchon. Devers eut le temps de distinguer la petite crête rouge plantée sur son crâne rasé et des tatouages.

        Les casseurs s’éloignèrent en courant, après avoir jeté leurs tiges métalliques. Ils portaient des gants, des blousons de style militaire et des bottines. Dans le style routards à chien. C’est du moins cette comparaison qui vint à l’esprit du lieutenant.

        Quelques personnes s’attardèrent devant le magasin dévasté, mais le gros de la foule reprit sa marche.

        Le lieutenant aperçut Bruno qui lui aussi courait pour aller rejoindre la tête de la manifestation.

        — Je vais voir ce qui se passe, dit Devers à sa compagne avant de s’élancer derrière le médiateur.

        Bruno dépassa la banderole de tête et alla se placer face au cortège.

        La première ligne s’immobilisa.

        — Faut arrêter ça ! cria Bruno dans son mégaphone.

        La batterie de l’appareil faiblissait. Ça grésillait. Les paroles du médiateur étaient à peine audibles.

        — Faut arrêter ça. Pensez à l’image que les gilets jaunes donnent aux médias. On n’est tout de même pas à Paris. Nous, les Bretons, on est pacifiques. Maintenant, faut arrêter, la manif est terminée. On rentre chez nous.

        — Et Nicole, elle rentre chez elle ? cria quelqu’un.

        Bruno essaya de répliquer, mais cette fois le mégaphone avait rendu l’âme.

        Des cris fusèrent de tous les côtés. Un groupe entonna La Marseillaise. Les porteurs de la banderole hésitaient, mais ils furent très vite dépassés puis poussés en avant par la foule.

        Résigné, Bruno passa la courroie du mégaphone sur son épaule et alla se placer en tête. Les slogans résonnèrent de plus belle.

        Quelques personnes, dont des couples âgés et des familles, abandonnèrent la manifestation pour s’engager dans des rues adjacentes, mais la marche se poursuivit à un rythme plus rapide. Quand la manifestation atteignit le carrefour suivant, Bruno et quelques-uns de ses amis bifurquèrent sur leur droite, en direction du rond-point du Mouchoir-Rouge. Les manifestants qui suivaient leur emboîtèrent le pas, mais de nouveaux cris s’élevèrent.

        — Au port ! Au port !

        Devers se retourna pour voir d’où venaient ces cris. Un autre mégaphone avait fait son apparition parmi les manifestants. Une jeune fille grimpée sur les épaules d’un garçon le brandissait au-dessus des têtes.

        — Pas question de retourner faire les clowns au rond-point. On va bloquer le port !

        Cette fois une partie de la foule se détacha du cortège pour s’engager sur la gauche. La majorité des manifestants hésitait. Bruno et son groupe s’arrêtèrent pour voir ce qui se passait.

        Les cris « Au port ! » redoublèrent.

        Les femmes de Super Price se concertèrent.

        Claire prit l’initiative.

        — Allez les filles, on va au port !

        Cette détermination impressionna le lieutenant.

        Elles s’élancèrent dans cette direction, entraînant avec elles tout un pan du cortège. Il ne restait plus qu’une centaine de personnes derrière Bruno. Celui-ci en prit conscience et fit demi-tour, résigné, pour rejoindre le gros de la troupe.

        Après un quart d’heure de marche, ils traversèrent le pont basculant qui enjambait la grande écluse, puis atteignirent l’entrée principale du port. À leur arrivée, les vigiles refermèrent précipitamment les grilles qui en protégeaient l’accès, bloquant du même coup une file de véhicules qui venaient de débarquer d’un ferry. Cette fermeture déclencha un concert de klaxons.

        Du côté des gilets jaunes, on entassait de gros pneus et des matériaux pris sur un chantier en travers du passage. Certains avaient trouvé le moyen d’abaisser les barrières amovibles. D’autres s’employaient à accrocher pancartes et banderoles sous le regard inquiet des vigiles, dont le chef, un peu en retrait, le téléphone vissé à l’oreille, informait un interlocuteur inconnu. Des applaudissements nourris saluaient ces opérations.

        La file des véhicules bloqués par ce barrage improvisé s’allongeait. Des conducteurs descendaient et interpellaient les gilets jaunes de façon plus ou moins agressive.

        — Vous allez me faire rater mon ferry, ça va vous avancer à quoi ? Vous croyez que ça dérange Macron ?

        — On va voir ce qu’on fait. Pour l’instant, vous passez pas. Ça sert à rien de vous énerver.

        Côté port, toute une famille d’Anglais patientait paisiblement dans un gros break Jaguar dont la galerie était chargée de rouleaux de moquette.

        — Regarde-moi ça, les Angliches, ils achètent des résidences secondaires et ils ne font même pas travailler le commerce local.

        Un petit vent anti-anglais se mit à souffler, mais quelques gilets jaunes contestaient.

        — C’est juste les camions qu’il faut bloquer, pas les voyageurs.

        De toute façon, tout le monde était bloqué. La foule des gilets jaunes s’était installée sur les pelouses avoisinantes. On déchargeait des monceaux de palettes pour construire de nouveaux abris. Tout le monde s’y mettait, avec une relative efficacité malgré la pagaille. Pour faire bonne figure, Devers se trouva obligé de transporter lui aussi quelques palettes.

        Le carrefour se dégageait peu à peu, car la plupart des automobilistes faisaient demi-tour, sauf ceux qui voulaient à toute force entrer dans le port. Trois quarts d’heure après le début du blocage, une voiture de police fit son apparition. Trois policiers en descendirent, dont une femme. Bruno se dirigea vers eux.

        Curieux, Devers se rapprocha.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda l’officier qui commandait le trio.

        — On va faire un barrage filtrant, ne vous inquiétez pas.

        — Je n’appelle pas ça un barrage filtrant. Ou alors, c’est un drôle de filtre.

        — Bon, ça va s’arranger. Tout est calé avec la sous-préfète.

        — Je l’espère, mais faut pas que ça dure. On compte sur vous pour calmer le jeu.

        Bruno prit à part une demi-douzaine de ses partisans puis marcha vers le barrage improvisé. Il leva les mains.

        — Écoutez-moi !

        Quelques dizaines de gilets jaunes interrompirent leurs activités pour faire cercle autour de lui.

        — Notre mouvement s’est bien tenu, nous pouvons en être fiers. Quelques voyous ont fait de la casse tout à l’heure, mais on n’y est pour rien. S’il y a des journalistes ici, ils peuvent le répéter.

        Il y avait en effet l’infatigable Brégon qui prenait des notes sur son calepin.

        — Bon, alors, il faut que ça continue dans le calme. On s’est engagé à ne rien bloquer.

        — Qui s’est engagé ? cria un jeune barbu qui semblait assez excité.

        — On va faire un barrage filtrant, reprit Bruno, sans répondre. Donc faudrait dégager les gros pneus. On laissera passer une file.

        Deux de ses amis s’emparèrent d’un pneu et entreprirent de le faire rouler sur le côté. Mais un groupe de jeunes remit immédiatement le pneu en place.

        — On n’est pas venus de Dinan pour faire de la figuration, lança le barbu à l’intention de Bruno.

        Un des amis du médiateur défia le barbu.

        — Vous n’avez qu’à bloquer à Dinan, ici, on est à Saint-Plennech !

        Le ton montait. Devers se demanda s’ils allaient en venir aux mains.

        Une cinquantenaire blonde, au comportement énergique, s’interposa. Devers identifia Mélanie Riou.

        — Si on n’est pas d’accord, y’a qu’à voter ! cria-t-elle. Pas besoin de se foutre sur la gueule. Alors, qui est pour un vrai blocage ?

        Une forêt de mains se dressa. Les partisans du barrage filtrant n’étaient pas plus d’une douzaine. Devers s’abstint. Claire lui en fit le reproche.

        — Faut voter pour le blocage. Ça sert à rien de perdre notre temps si on ne les dérange pas.

        Bruno et ses amis se concertèrent, puis l’électricien revint s’adresser à ceux qui continuaient à empiler des objets divers en travers des voies d’accès au port.

        — Je dégage toute ma responsabilité et je vais prévenir la sous-préfète que je ne suis pas responsable de ce qui peut arriver. Vous vous trouverez un autre médiateur.

        Ces paroles ne suscitèrent aucune réaction. Mélanie Riou se contenta de hausser les épaules. Bruno s’éloigna à grandes enjambées en compagnie de ses amis.

        Devers éprouva le sentiment que le mouvement venait de franchir un cap.
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        — J’ai lu votre rapport, mais j’ai l’impression qu’il est dépassé. Vous ne pensez pas ?

        Devers avait pris place sur le siège passager de la voiture du commissaire. Celui-ci avait choisi un autre parking à l’extérieur de la ville. Il lui avait donné rendez-vous très tôt. Le lieutenant avait dû se priver de son jogging matinal.

        — Ça évolue vite, dit Devers. Une partie des gilets jaunes reste sur le rond-point, l’autre s’est installée à l’entrée du port.

        — Pour le moment, ce sont ceux du port qui nous intéressent, pas ceux du Mouchoir-Rouge. Ils ont l’intention de rester longtemps ?

        — Aucune idée. Mais ils ont l’air très déterminés.

        — Et vous avez au moins identifié les chefs ?

        — C’est vraiment très difficile. Ils n’écoutent plus du tout leur médiateur. Non, je n’ai pas remarqué de chefs pour le moment.

        — Ce n’est pas sérieux. Dans un mouvement, il y a toujours des grandes gueules qui influencent les autres. Qui a eu cette idée de bloquer le port ?

        — Ils ont voté. Je ne peux pas dire que l’idée vienne d’un individu en particulier. Ça a commencé pendant la manifestation qui a suivi l’enterrement. Ils se sont mis à crier « Au port ! ». Je ne sais pas d’où c’est parti exactement.

        Devers avait conscience de mentir, au moins par omission. Car il avait vu la jeune femme brandir son mégaphone et les collègues de Claire avaient été parmi les premières à approuver le projet de blocage du port. Mais elles n’étaient pas les seules. C’était en fait la majeure partie des manifestants qui avait changé de direction. Ensuite, Mélanie Riou avait proposé le vote à main levée. Sans trop savoir pourquoi, il n’avait pas envie de fournir tous ces détails à son supérieur. Le désir de protéger Claire se mêlait à toutes sortes de motivations.

        Le commissaire soupira.

        — Bon, faites de votre mieux pour repérer les meneurs. Ça va peut-être se décanter. Au risque de me répéter, je vous rappelle quelques principes élémentaires. En aucun cas, vous ne devez participer à des actions illégales. Vous observez, c’est tout.

        — Et ça commence où, l’action illégale ? Si je reste à côté des barrages…

        Cette question parut agacer le commissaire.

        — Ne pinaillez pas inutilement. Tant que vous ne bloquez rien personnellement, que vous ne cassez rien… À propos de casse, nous avons serré les gus qui ont dévalisé la cave à vin. Ce sont deux petits loubards qui ont déjà eu affaire à nous. Moitié voyous, moitié anarchistes. Des habitués des manifs violentes qui viennent pour casser. On les a chopés à un contrôle routier. Ils avaient des bouteilles dans leur voiture, mais pas de gilet jaune.

        — Ça n’a pas traîné, dit Devers.

        Le commissaire ricana.

        — Ces messieurs prétendent avoir ramassé les bouteilles dans la rue. Ils s’expliqueront avec le juge. Vous voulez voir leurs tronches ?

        — Euh oui…

        — Vous allez me dire si vous les aviez déjà repérés.

        Le commissaire prit une tablette sur son siège arrière et la tendit au lieutenant. Celui-ci fit défiler les photos, revint en arrière.

        — Non, ça ne me dit rien. Je les ai vus très vite et les deux qui ont défoncé la vitrine portaient des cagoules. Ensuite, il est possible que d’autres personnes aient profité de l’aubaine. Je n’ai pas voulu m’en mêler.

        — Vous avez bien fait.

        Devers s’abstint de préciser qu’il avait vu le crâne rasé et la petite crête de l’un des casseurs.

        Le commissaire regarda sa montre.

        — Je dois partir. J’ai rendez-vous avec la sous-préfète. Retournez au port. Inutile de perdre votre temps sur le rond-point du Mouchoir-Rouge. Et trouvez-moi les meneurs !

        *

        Le commissaire rangea sa voiture sur le parking de la sous-préfecture en même temps que la sous-préfète garait la sienne, à deux emplacements de distance. Ils marchèrent l’un vers l’autre et se serrèrent énergiquement la main. Dans l’ascenseur, la sous-préfète tendit un exemplaire de Ouest Matin au policier.

        — Vous l’avez lu ?

        — Parcouru seulement.

        Ils s’installèrent dans le bureau. À son habitude, la secrétaire leur apporta des cafés.

        — Vous n’auriez rien à grignoter ? demanda la sous-préfète. Je n’ai pas eu le temps de déjeuner.

        La secrétaire s’éclipsa et revint avec des madeleines et des croissants disposés sur de grandes assiettes bleues ornées de motifs marins assorties au service à café.

        — Ce n’est pas l’Élysée, mais nous ne sommes pas trop mal lotis, plaisanta la sous-préfète.

        Elle dévora deux croissants puis reprit le journal.

        — Le blocage complet du port a été voté à main levée. Le médiateur Bruno Delbecq a ainsi été désavoué par la majorité des gilets jaunes présents à l’entrée de l’embarcadère, lut-elle.

        — Oui, d’après mes sources, ça s’est passé à peu près comme ça. Et ils sont en train de construire une sorte de ZAD, comme ils l’ont fait au rond-point du Mouchoir-Rouge. Ça va nous faire deux bidonvilles.

        La sous-préfète reposa le journal.

        — J’ai convoqué le médiateur, mais je voulais m’entretenir avec vous avant. Que pensez-vous de la situation ?

        Le commissaire but une gorgée de café, croisa les doigts sur sa poitrine et parut méditer un instant avant de se décider à répondre.

        — Eh bien, madame la sous-préfète, je ne vous cacherai pas que ces événements me surprennent et m’inquiètent. Saint-Plennech est une ville calme. Nous avons eu récemment quelques conflits sociaux comme la grève des postiers et celle des urgences du CHU, mais ça s’est déroulé sans incident notable. Les Plennechuins sont des gens posés…

        La sous-préfète l’interrompit.

        — Des gens posés ! L’émeute d’hier n’en donne pas l’impression.

        Le commissaire lui opposa un petit sourire.

        — L’émeute… C’est un bien grand mot pour des actes de délinquance qui n’ont concerné que des voyous minables. Nous les avons d’ailleurs immédiatement identifiés et appréhendés. Ils vont être déférés au parquet aujourd’hui même.

        — Ah, c’est déjà ça. La presse est au courant ?

        — J’ai pensé que vous souhaiteriez peut-être vous-même rendre ces faits publics ?

        La sous-préfète, qui avait parfaitement compris que le policier lui tendait un os à ronger, déclina cette offre poliment.

        — Vous comprendrez que je réserve mes interventions pour des événements plus graves. Le pillage de cette cave à vin est un acte très regrettable, mais ce n’est pas non plus un événement d’ampleur nationale, surtout dans le contexte actuel.

        — Très bien, je me chargerai d’informer la presse. Au moins, on verra que la police ne chôme pas.

        — Je n’en ai pour ma part jamais douté, commissaire. Pour le reste, pensez-vous avoir les moyens suffisants pour maintenir l’ordre ?

        Le commissaire hocha la tête.

        — Tout dépend quel tour va prendre la situation. Comme je vous l’ai dit, nous ne pouvions évidemment pas prévoir les événements d’hier. Depuis que je suis en poste ici, aucune manifestation n’a jamais donné lieu au moindre débordement.

        La secrétaire vint leur annoncer que Bruno Delbecq était arrivé.

        — Nous aurons l’occasion d’évoquer à nouveau toutes ces questions, dit la sous-préfète. Dans l’immédiat, je souhaiterais que vous preniez tout de même l’initiative de dégager le port.

        — Vous voulez dire par la force ?

        — Essayez de vous montrer persuasif.

        La secrétaire fit entrer Bruno. L’électricien constata que les visages de ses interlocuteurs étaient fermés. Leur ton froid confirma que leur attitude avait changé.

        La sous-préfète le dévisagea en plissant les yeux, comme si elle voulait pénétrer ses pensées. Bruno supporta ce regard sans baisser ni détourner la tête. Il essaya même de sourire, au prix d’un effort désagréable.

        — Monsieur Delbecq, attaqua la sous-préfète, nous sommes obligés de constater que vous n’avez pas été en mesure de tenir vos troupes. Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix douce qu’elle aurait pu employer pour s’adresser à un enfant.

        — Ces dégradations et la casse de la cave à vin ne peuvent pas avoir été commises par des gilets jaunes. Ce ne sont pas les coutumes de Saint-Plennech. Nous sommes pacifiques. D’après des amis, ceux qui ont fait ça sont venus d’une autre ville, peut-être même d’une autre région. Ils ont profité de notre défilé pour casser. Ils étaient sans doute venus pour ça.

        — C’est possible, dit le commissaire. L’enquête le dira. Mais ce sont tout de même bien vos amis qui bloquent le port, non ?

        — Eh bien, comme je l’ai dit à madame la sous-préfète par téléphone, je décline toute responsabilité. J’avais proposé un barrage filtrant, un barrage symbolique qui retarde juste un peu la circulation.

        — J’entends, dit la sous-préfète sur un ton encore plus sec. Mais en entraînant la foule au port, vous ne vous doutiez pas qu’on risquait ce genre de situation ?

        — Je n’ai entraîné personne, protesta Bruno. Ils ont voulu aller vers le port et je les ai suivis.

        — D’après mes informations, c’est tout à fait exact, confirma le commissaire en lançant à Bruno un regard apaisant.

        Cette défense apporta un certain réconfort à l’électricien, car il se sentait en position d’accusé. Il pensa que le moment était opportun pour leur préciser clairement sa position.

        — Comme ils ne m’ont pas écouté, je les ai prévenus. Il faudra qu’ils se trouvent un autre médiateur.

        Les regards du commissaire et de la sous-préfète se concentrèrent sur lui, avec des expressions semblables, celles de gens qui déplorent d’avoir des nouvelles désagréables à annoncer.

        — Ce n’est hélas pas aussi simple, monsieur Delbecq, dit la sous-préfète. Vous avez tout de même pris la responsabilité de lancer ce mouvement.

        — Oui, renchérit le policier. Vous ne pouvez pas nous dire maintenant que ça ne vous concerne plus et nous laisser nous débrouiller tout seuls avec le bébé. Nous sommes dans la même galère.

        Ce langage prit Bruno de court. Il fut sur le point de protester, mais resta silencieux, se repliant dans sa coquille. Ce mutisme irrita le commissaire.

        — Vous comprenez ce que nous voulons dire, au moins ?

        La sous-préfète adressa un signe discret au commissaire, comme pour lui signifier que cette agressivité un peu condescendante était inutile. Puis elle se tourna vers Bruno avec un sourire apaisant.

        — Ce que nous souhaitons vivement, monsieur Delbecq, c’est poursuivre une collaboration qui était bien engagée, dans l’intérêt de tous les habitants de cette ville. Nous ne sommes pas ingrats, nous savons que votre situation professionnelle est difficile. Nous n’excluons pas de vous donner un coup de pouce.

        Good cop, bad cop, songea Bruno. Technique classique. Sauf que ça confirmait sa situation d’accusé. La situation n’était pas propice à un rejet de cette carotte.

        — Je vous en remercie, dit-il. Mais je ne suis plus le médiateur, donc je n’ai plus de possibilité d’intervenir.

        — Voyons, voyons, dit la sous-préfète. Vous avez démissionné par dignité, devant cette attitude irresponsable de certains de vos amis. C’est tout à votre honneur. Mais ça ne serait pas leur rendre service de les abandonner. Soyez indulgent. Vous tenez, si j’ai bien compris des réunions ?

        — Oui, acquiesça Bruno. Nous avons en principe une assemblée générale demain.

        Le commissaire et la sous-préfète échangèrent à nouveau des regards entendus.

        — Demain… le temps passe. Aujourd’hui, ce n’est pas trop grave parce qu’il n’y a pratiquement pas de cargos le dimanche. Mais vous bloquez tout de même les passagers des ferries, bien que ce ne soit pas la saison touristique. Mais, bon, nous pouvons attendre lundi. Au-delà, vous devez comprendre qu’une intervention deviendra incontournable.

        — J’ai déjà annoncé que je ne m’occupais plus de rien.

        — Tss, tss, fit la sous-préfète, je suis certaine que vous allez trouver les mots pour convaincre vos amis. Sinon, nous serions dans une situation très délicate.

        La sous-préfète resta dans son bureau, tandis que le commissaire repartait en compagnie de Bruno. Il ne prit pas de gants.

        — La sous-préfète vous a la bonne, vous avez de la chance. Mais elle me laisse le sale boulot. C’est moi qui reste sur le terrain et elle m’a demandé de dégager le port. Donc, vous vous débrouillez comme vous voulez, vous racontez ce que vous voulez à votre bande, mais quand on va décharger les cargos, les camions doivent rouler. Je me suis bien fait comprendre ?

        Bruno ne sut que répondre. Il salua le commissaire et voulut rejoindre sa voiture, mais le policier le retint par le bras.

        — Il y a un point que nous n’avons pas abordé avec la sous-préfète. Je ne pense pas qu’elle ait du temps à perdre avec ça. J’ai jeté un œil sur votre page Internet. Il y a des trucs gratinés, dites donc ?

        — Comment ça, des trucs gratinés ?

        — Ben oui, des propos qui pourraient être considérés comme des appels à la violence, des injures au chef de l’État, sans compter tous les liens avec des sites spécialisés dans la diffusion de fausses informations. Ça tombe sous le coup de la loi, tout ça. Vous ne l’ignorez tout de même pas ?

        — Je ne connais pas très bien les lois sur Internet, monsieur le commissaire.

        — Possible. C’est votre neveu qui gère cette page, si j’ai bien compris ?

        *

        À l’entrée du port, les baraques avaient poussé comme des champignons pendant la nuit. On en comptait trois, dont une qui abritait une cuisine. Les deux autres servaient d’abri. Un roulement s’était improvisé. Ceux qui n’étaient pas de garde dormaient dans ces baraques ou dans leur voiture. Les barrages de pneus et de matériaux récupérés sur des chantiers atteignaient maintenant deux mètres de haut, mais une sorte de chicane amovible avait été aménagée pour laisser le passage à certains véhicules sélectionnés, tels ceux des salariés du port et des services de sécurité.

        Quand Devers rejoignit le port, après avoir abandonné sa voiture sur un parking relativement éloigné et enfilé son gilet jaune, un attroupement d’une cinquantaine de personnes s’était formé autour d’un camion dont le chauffeur insistait pour franchir le barrage.

        — C’est un Polonais. Il dit qu’il n’a rien mangé depuis vingt-quatre heures, qu’il n’a pas de fric, deux enfants et que son patron risque de le virer. Qu’est-ce qu’on fait ? demanda un jeune qui parvenait à communiquer avec le chauffeur dans un anglais approximatif.

        — Je propose qu’on fasse une exception, dit une femme.

        Un débat houleux s’engagea.

        — Si on fait une exception pour lui, pourquoi pas les autres ? On a dit qu’on bloquait tous les camions.

        — Si c’est vrai qu’il a pas bouffé, on peut pas le laisser comme ça.

        — Bon, alors on vote. Qui est pour le laisser passer ?

        La première femme, celle qui avait défendu l’idée de faire une exception, leva les bras.

        — Attendez, j’ai une autre proposition. On lui offre à bouffer, mais il laisse son camion.

        — On peut même lui faire une lettre pour son patron !

        Cette fois ils passèrent au vote. Une très nette majorité se prononça pour cette solution. Le gars qui baragouinait l’anglais alla exposer la situation au Polonais qui patientait au volant de son camion. Celui-ci râla, mais dut se contenter de ce compromis. Il fit marche arrière, guidé par un gilet jaune, pour dégager le passage et aller ranger son semi-remorque plus loin, sur l’immense esplanade.

        Une demi-douzaine de vigiles du port observaient les opérations sans intervenir, à une centaine de mètres. Leur chef restait suspendu à son portable, dans l’attente d’on ne sait quelles consignes.

        Il ne faisait pas chaud et un vent humide balayait le carrefour. La plupart des gilets jaunes étaient emmitouflés dans des doudounes, des cabans, des parkas et même des vestes de quart avec des bonnets enfoncés sur le crâne. Cette fois, le lieutenant s’était lui-même chaudement équipé. Il alla néanmoins se réchauffer dans la cabane et boire un café en compagnie d’un couple de jeunes qu’il avait déjà rencontrés plusieurs fois. À nouveau, il constata que les gens posaient peu de questions.

        La plaisanterie favorite, au port comme sur le rond-point du Mouchoir-Rouge, était toujours de traverser une artère et de dire à ceux qui se trouvaient de l’autre côté : « Ah bon, tu n’as pas de boulot pour moi ? » en référence à l’une des sorties du président de la République. Personne ne s’en lassait. Devers riait de bon cœur avec les autres.

        Au fur et à mesure que la matinée avançait, la foule des gilets jaunes grossissait. On était dimanche et les gens venaient en famille. Certains de ceux qui avaient passé la nuit sur place bougonnaient.

        — Ils viennent pour le pique-nique du week-end, mais pas se geler les couilles la nuit.

        Les discussions tournaient surtout sur les affrontements des Champs-Élysées. Une partie des gilets jaunes avaient suivi les événements en direct sur leurs smartphones, mais la plupart les avaient découverts le soir, par la télévision.

        — C’est malheureux, dit la femme qui avait fait voter en faveur du chauffeur polonais, mais fallait qu’on en arrive là pour être entendus. Tant qu’on reste calme, tout le monde s’en fout.

        — Les pauvres, ils les aiment quand ils souffrent en silence, à la rigueur quand ils demandent l’aumône poliment, à genoux, renchérit Éric Prébord, le grand gaillard aux cheveux blancs que la DGSI avait identifié comme militant d’extrême gauche.

        Cette sortie lui valut un succès facile. Presque tous déploraient les violences et proclamaient leurs intentions pacifiques, mais rejetaient sur le pouvoir la responsabilité des bagarres et de la casse. Un jeune homme rentré le matin même de la capitale exhibait son mollet. Un gros hématome circulaire avec une boule noirâtre au centre.

        — Ces enculés nous ont canardés alors qu’on défilait tranquillement. La prochaine fois, j’y retourne avec du matos.

        Seules quelques personnes âgées contestaient.

        — La violence ne mènera à rien de bon, assura une retraitée qui faisait partie des plus assidus. La prochaine fois, ils vont te tirer dessus pour de bon.

        — Il y a eu des yeux crevés, et pas seulement à Paris. Paraît même qu’ils nous le cachent, mais qu’il y a des morts.

        — Si je dois me faire descendre, tant pis ! cria un autre jeune. Et je suis prêt à aller en prison s’il le faut.

        Cette exaltation suscita de nouvelles approbations qui firent renaître le malaise du lieutenant. Allait-on en arriver à la guerre civile ? Il ne se sentait pour sa part nullement motivé pour tirer sur ces gens qu’il côtoyait maintenant depuis plusieurs jours.

        Un peu à l’écart, un groupe de femmes, dont deux collègues de Claire, avaient formé une sorte de chœur qui chantait une complainte lancinante. Quelqu’un avait imprimé et distribué les paroles.

        
          
            Entends-tu, le chant des sardinières ?
          

          
            Elles se sont mises en grève hier
          

          
            Elles chantent et ce n’est plus une prière
          

          
            C’est la marche des émeutières !
          

        

        — Qu’est-ce qu’elles chantent ? demanda Devers, curieux.

        — C’est le chant de la grève des sardinières de Douarnenez, expliqua Éric Prébord. Ça nous change de La Marseillaise.

        — Mais on n’est pas à Douarnenez ! s’étonna le lieutenant.

        — C’est un chant traditionnel de femmes du mouvement ouvrier. Tu n’as pas entendu parler de la grève des sardinières de 1924 ?

        Devers avoua son ignorance. Le militant entreprit de lui infliger un cours d’histoire.

        — Eh bien, j’aurais appris quelque chose aujourd’hui, plaisanta-t-il pour se donner une contenance.

        — Si ça t’intéresse, je peux te prêter un livre très intéressant sur le sujet, insista Prébord, pensant sans doute avoir trouvé un bon client. Faut tout de même connaître l’histoire et les traditions de notre région.

        Devers le remercia poliment en prétextant qu’il avait peu de temps à consacrer à la lecture.

        Il traversa la rue, non pour chercher du travail mais pour se mêler à un autre groupe. Un petit bonhomme au crâne déplumé tenait le crachoir. Son trench-coat à l’anglaise, démodé mais encore chic, tranchait avec les tenues plus fonctionnelles des autres gilets jaunes. Claude Lemoine ne s’abaissait pas à se déguiser en gueux pour rejoindre les gilets jaunes.

        — Ils ont déjà prévu de signer un autre traité, à Aix-la-Chapelle, pour rendre l’Alsace-Lorraine à l’Allemagne, éructa le libraire. C’est de la trahison pure et simple, faudrait le faire passer en Haute Cour.

        Devers n’avait jamais entendu parler d’un tel projet. En revanche, il s’était informé sur le pacte de Marrakech en raison de toutes les fake news qui circulaient à son propos.

        — Faut se méfier de tout ce qu’on raconte, ne put-il s’empêcher de dire, en dépit de ses résolutions de discrétion.

        — Comment cela ? s’écria Lemoine, qui semblait ravi d’avoir trouvé un contradicteur pour développer son argumentation, car les autres l’écoutaient sans se prononcer ni dans un sens ni dans l’autre.

        Devers était tombé dans le piège. Il lui fallait maintenant répondre, au risque d’être catalogué.

        — Rendre l’Alsace-Lorraine à l’Allemagne, ça me paraît invraisemblable.

        Le libraire le tança d’un doigt agressif.

        — Vous devez faire partie des gens qui croient encore ce que racontent les médias. Informez-vous sur les réseaux sociaux, jeune homme ! L’Élysée est aux ordres de Bruxelles, des banquiers cosmopolites et de Merkel.

        N’ayant nulle envie de polémiquer avec un illuminé, il ne répliqua pas. Fallait-il considérer un personnage qui propageait ainsi des affabulations aussi grossières comme dangereux ? Il lui sembla que non, néanmoins il s’efforça de mémoriser les visages du type et d’une petite femme sèche qui l’accompagnait.

        Des cris qui provenaient de l’une des entrées du port l’arrachèrent à ces réflexions. Une voiture et un car de police s’étaient rangés le long d’un terre-plein. Un groupe de policiers en descendait et se dirigeait vers le barrage.

        Devers s’approcha pour suivre la scène, inquiet.

        Parvenu à une cinquantaine de mètres du barrage, le groupe s’immobilisa et un homme en uniforme portant les barrettes de commandant s’en détacha pour marcher vers les gilets jaunes. Des jeunes l’observaient avec des mines goguenardes. Quelques quolibets fusèrent.

        — Je voudrais parler au médiateur, annonça l’officier d’une voix forte.

        — Il n’y a plus de médiateur.

        — Nous sommes tous des médiateurs !

        — Bon alors il y a bien un responsable ?

        Un grand échalas qu’on appelait Pirate en raison de son foulard noué sur le crâne et de ses tatouages s’avança.

        — On vous dit qu’on n’a pas de chefs, vous êtes sourd ou il vous faut un sonotone ?

        Cette saillie souleva l’hilarité générale.

        Le commandant ne se démonta pas.

        — Responsable ou pas, vous ne pouvez pas continuer à bloquer le passage. Je vous demande donc de dégager tout ça, sinon nous allons être obligés de le faire nous-mêmes.

        Derrière lui, les policiers s’étaient regroupés. L’un d’eux, un grand costaud, enfilait ostensiblement des gants de cuir noir. Deux autres exhibaient des gazeuses.

        Devers songea que le commissaire laissait le commandant se mettre en avant. Il aurait pu faire l’effort de se rendre lui-même sur place.

        Cette menace ne semblait pas impressionner le groupe compact de jeunes, filles et garçons, qui tenaient le barrage. D’autres restaient à distance, plus prudents, mais certains rappliquaient pour renforcer la bande la plus déterminée. Des masques chirurgicaux sortaient des sacs à dos. Ceux qui n’en possédaient pas nouaient des foulards sous leur nez. Quelques-uns coiffaient des casques de motards.

        Devers en déduisit qu’on avait affaire à des habitués des manifestations violentes, des autonomes de Rennes ou des zadistes. Il fit le compte. Trente policiers en tenue de service ordinaire contre cinquante kamikazes épaulés par une centaine de sympathisants. Ils ne faisaient pas le poids. Ça allait mal se terminer s’ils insistaient.

        Le commandant dut se faire la même réflexion car il se plaça en retrait pour pianoter sur son portable, probablement pour demander des consignes. Des renforts, c’était peu probable car les effectifs étaient réduits.

        Quelques minutes s’écoulèrent, puis les policiers firent demi-tour pour remonter dans leurs véhicules, sous les huées.

        — Faut pas vous en prendre à eux, protesta l’épouse du propagateur de fake news, ils ne font que leur travail. C’est ceux qui donnent les ordres qui sont responsables.

        — Alors qu’ils les envoient chier et viennent avec nous.

        Un débat s’engagea sur la fonction des policiers. Les gilets jaunes étaient partagés entre ceux qui les considéraient comme des fonctionnaires contraints d’obéir et ceux qui les mettaient dans le même sac que le gouvernement.

        — Vous avez déjà vu des flics taper sur des patrons ? serinait un militant.

        Devers éprouva la sensation douloureuse de subir un lynchage. Que se passerait-il s’ils le démasquaient ? Vu la détermination hargneuse du noyau dur, il passerait un mauvais quart d’heure, s’il ne se retrouvait pas à l’hôpital. La crainte physique n’était pas absente de ses appréhensions, mais c’était la honte qui dominait. Au moins, ses collègues en uniforme annonçaient la couleur. On savait dans quel camp ils se plaçaient. Il en conçut un très fort ressentiment contre le commissaire qui l’avait mis dans cette situation. Ça ne pouvait plus durer. Il allait lui déballer le fond de sa pensée, demander l’arbitrage de la direction de l’école de police. On ne pouvait obliger personne à jouer les espions contre son gré.

        Ne se sentant pas très bien, il éprouva le besoin de s’asseoir. Il prit place sur un banc à côté de la cabane utilisée comme cuisine.

        — T’es tout pâle, ce ne sont tout de même pas les poulets qui t’ont fait cet effet ?

        C’était Mélanie Riou, la femme qui avait défendu le camionneur polonais. Il l’observa. Elle devait avoir une petite cinquantaine. Assez carrée, blonde coupée court, visage autoritaire sous un bonnet à pompon, grosse doudoune, pantalon de jogging et baskets.

        — Juste un coup de pompe.

        — Bois un café, ça te remontera.

        Il devait en être à son quatrième café. Il accepta néanmoins. Elle lui apporta des gâteaux. Il y en avait tout un stock offert par des sympathisants du mouvement. Deux tranches de cake le revigorèrent.

        — Ça va mieux, mon gars ?

        Il inclina la tête.

        — Bon, dit-elle, ils sont partis, mais ils risquent de revenir plus nombreux. Faut pas se faire d’illusion.

        — C’est probable.

        Elle tendit l’index vers le barrage.

        — Tiens, regarde qui rapplique !

        Deux hommes en costume de ville, sans manteau malgré le froid assez vif, descendaient d’une grosse berline Audi. Des quarantenaires qui avaient des allures de cadres supérieurs, malgré leurs cols ouverts. Ils abordèrent les premiers gilets jaunes qu’ils croisèrent.

        — Bonjour, serait-il possible de parler avec un responsable ?

        — C’est bizarre, les policiers viennent de nous demander la même chose.

        Le plus grand des deux écarta les mains en signe d’impuissance et adressa un large sourire au gilet jaune.

        — Je l’ignorais. Vous êtes le responsable ?

        Il manifestait une telle assurance que son interlocuteur fut intimidé. C’était un employé de mairie peu habitué à défier ceux qui arboraient les symboles de l’autorité.

        — Non, il n’y a pas de responsable. Mais nous sommes prêts à discuter avec tout le monde.

        Le visiteur le jaugea rapidement et estima sans doute qu’il n’avait pas affaire à un personnage digne de dialoguer avec lui. Il le salua d’un mouvement de tête et s’approcha d’un trio de gilets jaunes d’âge mûr qui lui semblaient plus représentatifs.

        Il leur tendit une main qu’ils n’osèrent pas refuser.

        — Bonjour, je voudrais m’entretenir avec vous d’une question importante. M. Rivière, dit-il en se tournant vers son compère, est le directeur adjoint du port, et je suis moi-même Xavier Lancelin, directeur de la Camit.

        Une petite foule se forma autour d’eux.

        — Je vous remercie de bien vouloir m’écouter, poursuivit Lancelin, qui paraissait très à l’aise en dépit de la situation. Nous sommes tous plennechuins et par conséquent attachés aux intérêts de la ville. Le litige qui vous oppose au gouvernement est une chose, les problèmes des entreprises locales en sont une autre. Nous n’avons bien évidemment aucune responsabilité dans la situation actuelle et aucune possibilité de répondre à vos revendications.

        À la surprise de Devers, tout le monde l’écoutait poliment.

        Le directeur de la Camit marqua une courte pause, pour souligner ses effets et observer les réactions, en homme rompu aux débats et même aux auditoires hostiles, puis il laissa la parole au directeur du port.

        — Pour ce seul week-end, nos pertes sont déjà considérables, elles risquent de se chiffrer en millions d’euros.

        — Je croyais qu’il n’y avait pas de cargos le week-end, observa un gilet jaune.

        — C’est plus compliqué que ça, cher monsieur. D’une part, il y a tout de même du trafic et de l’activité, même si c’est plus réduit qu’en semaine en effet. D’autre part, nous sommes obligés d’anticiper avec nos partenaires. Deux cargos ont déjà été détournés sur Ouistreham. Il n’est même pas exclu que d’autres navires soient dirigés vers des ports étrangers.

        De la main, il indiqua le drapeau tricolore qui flottait au-dessus d’une des baraques de palettes.

        — Vous qui semblez attachés à notre pays, imaginez la perte que ça représente, non seulement pour la ville, mais pour l’économie nationale.

        La ficelle était grosse. Des murmures parcoururent la foule.

        — On n’y est pour rien, dit un gilet jaune. C’est à Macron qu’il faut vous adresser.

        Le directeur de la Camit ne se démonta pas pour autant.

        — Le problème, voyez-vous. C’est que, si les pertes sont trop importantes, nous serons obligés de procéder à des réductions de personnel. Et ce n’est pas moi qui décide de ce genre de chose, mais la grande direction. Je ne suis qu’un salarié. J’ai déjà eu beaucoup de mal à les convaincre l’an dernier de renoncer à des coupes. La conjoncture n’est pas bonne. Il se lança dans des explications sur le marché des engrais et la concurrence à laquelle devait faire face la Camit.

        Mélanie Riou s’avança.

        — Vous causez très bien, monsieur Lancelin. Nous, on n’a pas votre éducation, mais on sait qu’on n’obtient jamais rien quand on ne gêne personne. C’est sans doute regrettable, mais on n’a pas le choix. Vous perdez peut-être de l’argent, mais nous on n’en a pas pour finir le mois.

        Elle fut chaudement approuvée et même applaudie par une partie de l’assistance.

        Les deux cadres réalisèrent que leur cause était vaine.

        — Nous tenions à faire cette démarche et je suis désolé de ne pas vous avoir convaincus, dit le directeur de la Camit. Je vous remercie tout de même de nous avoir écoutés et je vous demande de bien réfléchir à la situation.

        Ils remontèrent dans leur Audi. Leur départ ne suscita aucune réaction. Leur discours avait glissé sur une surface étanche. Chacun retourna à sa place et le barrage du port se poursuivit comme s’il ne s’était rien passé.
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        Fâchés, pas fachos
      

      
        

      

      
        — Avez-vous repéré les meneurs, ce coup-ci ?

        Devers secoua la tête.

        — Pas vraiment.

        Gantois, l’officier de la DGSI, participait à cette nouvelle rencontre qu’ils avaient fixée dans un restaurant de routiers, à quinze kilomètres de la ville. La salle était presque vide. Elle empestait le graillon. Deux chauffeurs s’empiffraient de saucisses et de frites. Ils s’exprimaient dans une langue inconnue du lieutenant. Peut-être du roumain.

        — Je vous l’avais dit, c’est calme, dit Gantois, qui semblait connaître tous les établissements de la région, des plus gastronomiques aux plus populaires.

        — Cette fois, il va me falloir des têtes, insista le commissaire. Qu’ils fassent les zouaves sur le rond-point passe encore, mais qu’ils bloquent le port, ça dépasse la ligne rouge. Tout le monde va me tomber sur le dos.

        — Il y a une bande de jeunes un peu excités, dit Devers, mais pas de meneurs à proprement parler.

        Gantois sortit sa tablette numérique de sa serviette.

        — Celui-là, vous l’avez vu ?

        C’était le gars au bandeau sur le front qui avait défié les policiers.

        — Affirmatif. Mais on ne peut pas dire qu’il dirige quoi que ce soit. Il a plutôt l’air d’un allumé.

        — Serge Le Goadec, dit le Pirate. C’est un zadiste qui a dû faire toutes les manifs violentes de France et de Navarre. Déjà condamné plusieurs fois.

        — Le commandant Blennec nous a décrit un type dans ce genre-là. Donc on va le serrer dès qu’on en aura l’occasion. Cette fois, j’espère que les juges vont nous en débarrasser au moins jusqu’à la fin de ce bordel.

        Gantois reprit sa tablette et fit apparaître une autre photo, celle d’une femme blonde au visage énergique d’une cinquantaine d’années, coiffée court.

        — Oui, je l’ai aperçue, dit Devers. C’est elle qui a fait voter le blocage du port. Mais on ne peut pas dire non plus que c’est une extrémiste. Elle intervient souvent pour éviter des incidents.

        — Mélanie Riou. Elle a écopé de trois mois prison avec sursis pour menaces de mort à l’encontre de son chef de service voici huit ans. Elle était syndicaliste dans la fabrique de remorques Tricard.

        — Autant que j’ai pu m’en rendre compte, c’est plutôt un élément modérateur, dit le lieutenant.

        — Alors elle a changé.

        Gantois lui montra encore trois photos. Deux hommes et une femme. Il n’avait le souvenir d’aucun d’eux.

        — Je me demande si vous êtes très observateur, lança le commissaire à Devers, sur un ton mi-résigné mi-agressif.

        Le lieutenant ne jugea pas utile de répondre

        L’officier de la DGSI rangea sa tablette.

        — D’après les informations qui remontent d’un peu partout, les gilets jaunes sont souvent des gens qui ne faisaient ni de politique ni de syndicalisme et n’avaient jamais fait parler d’eux. Ça n’est donc pas très étonnant que notre collègue ne reconnaisse personne parmi les agitateurs déjà fichés.

        Devers ne s’attendait pas à ce que Gantois prenne ainsi sa défense. Le commissaire ne répliqua pas, mais son expression trahit son mécontentement. Il avait sans doute besoin de se défouler sur quelqu’un. Le stagiaire faisait l’affaire, mais le capitaine de la DGSI lui coupait l’herbe sous le pied.

        Berjac consulta sa montre.

        — Bien, messieurs, une autre réunion, peu agréable, m’attend. Vous avez peut-être des points à régler entre vous. Je dois vous abandonner.

        Le commissaire se leva, traversa la salle, passant devant les routiers qui continuèrent de s’empiffrer sans lui prêter attention. Il rejoignit sa voiture. Un quart d’heure plus tard, il se rangeait devant la chambre de commerce.

         

        L’institution occupait un imposant bâtiment de cinq étages construit dans les années soixante. Sa façade de granit gris appareillée en gros blocs donnait un sentiment de pérennité et même de puissance. Elle jouxtait une caserne de pompiers, qu’elle dépassait d’un étage, comme si la bourgeoisie locale redoutait qu’un incendie ne détruise son antre. Le commissaire gravit les marches du perron, franchit une porte de verre et se dirigea vers l’ascenseur sans se présenter à l’accueil. Réceptionnistes et agents de sécurité, qui le connaissaient, le saluèrent.

        Une fringante jeune femme en tailleur bleu marine l’accueillit à sa sortie de l’ascenseur.

        — Ils sont tous déjà arrivés, lui glissa-t-elle, sans qu’il fût possible de déceler s’il s’agissait d’une information ou d’un discret reproche.

        La salle de réunion était à l’image de l’édifice : pompeuse et écrasante avec ses boiseries, sa lourde table de chêne posée sur des pieds torsadés et ses sièges couverts de velours rouge. Le portrait d’un personnage en redingote portant des favoris était placé à une extrémité de cette longue pièce rectangulaire. Un officier de marine en uniforme, une longue-vue à la main, lui tenait compagnie, symbolisant l’association du banquier et du navigateur. De larges baies vitrées ouvraient sur le port qui avait assuré la prospérité de la ville depuis des siècles. On apercevait les mâts, les grues et les silos de la Camit.

        Le commissaire ne prêtait plus attention à ce décor. Il se demanda toutefois pourquoi la réunion se tenait dans cette salle immense et non dans un salon, vu le petit nombre de participants. Il s’excusa pour son retard et alla prendre place à côté de la sous-préfète.

        Trois hommes et une femme étaient déjà installés de l’autre côté de la table. Ces trois personnages étaient généralement considérés comme les barons de la ville.

        Hervé Tanguy possédait non seulement deux établissements de thalassothérapie réputés, mais une douzaine d’hôtels et de restaurants, propriétés de sa famille depuis plusieurs générations. C’était un homme rond et affable qui affichait presque toujours un sourire ambigu. Jean-Pierre Guivarch avait pour sa part construit une fortune plus récente dans la confection et la distribution de vêtements qu’il faisait fabriquer en Asie pour les produits courants, mais sur place pour ses marques haut de gamme, dans une usine qui employait cent cinquante personnes. Il avait créé quatre enseignes en franchise qui regroupaient près de trois cents magasins en Europe. Guivarch était grand, sec, autoritaire. Ses petites lunettes à monture métallique accentuaient son allure de cadre supérieur – fonction qu’il avait occupée vingt ans plus tôt.

        Le troisième était Xavier Lancelin qui, à la différence des deux autres, n’était qu’un directeur salarié. Mais la puissance du groupe multinational auquel se rattachait la Camit, laquelle disposait d’une vingtaine d’unités de production réparties sur divers continents, lui donnait un poids équivalent sinon supérieur.

        La femme, Nicole Morvan, une cinquantenaire bien entretenue, d’allure très classique avec son chignon et son sobre tailleur gris, émargeait comme secrétaire générale de la chambre de commerce. Elle était l’âme d’une maison dont le président en titre, un réparateur de bateaux, ne faisait que de la figuration. Son élection à ce poste s’inscrivait dans une tradition qui consistait à maintenir un lien avec l’activité maritime. Il était en voyage, mais nul ne s’inquiétait de son absence.

        Les représentants de l’État faisaient face à ceux du privé. Tous s’étaient déjà rencontrés en de nombreuses occasions. La secrétaire de la chambre de commerce ouvrit la discussion en précisant que le maire ne pourrait être présent car il avait de longue date des engagements à l’étranger. Guivarch prit ensuite la parole. Il s’adressa à la sous-préfète, comme si celle-ci était la seule personnalité qui comptait.

        — La situation est très simple, madame la sous-préfète. Le centre commercial du Mouchoir-Rouge en est à près de cinquante pour cent de perte de chiffre d’affaires et nous approchons de la période des fêtes. Je parle en mon nom, puisque nous avons trois magasins dans la galerie principale, mais bien évidemment au nom de tous les commerçants. Nous ne souffrons pas d’un blocage à proprement parler, mais la seule présence de ces manifestants permanents suffit à éloigner la clientèle qui redoute d’être ralentie, voire immobilisée dans un embouteillage. Or j’entends dire à droite et à gauche que cette occupation des ronds-points ne nuirait à personne.

        Son intonation laissait filtrer sa colère.

        — Je demande donc aux pouvoirs publics quelles mesures ils comptent prendre pour mettre fin à ce gâchis.

        La sous-préfète accueillit ces propos par de petits mouvements de tête, pour montrer qu’elle comprenait son interlocuteur.

        Sans se départir de son affabilité, Tanguy approuva fermement le discours de Guivarch.

        — Pour notre part, nous ne sommes que relativement peu affectés, car nous sommes hors saison touristique. Mais il ne faudrait pas que le blocage des ferries dure trop longtemps, car nous attendons une clientèle britannique pour les fêtes.

        À cet instant, un septième personnage pénétra dans la salle. Paul Rivière, le directeur du port, semblait essoufflé. Il abandonna son manteau à la jeune femme en tailleur bleu marine qui s’éclipsa.

        — Vous me voyez désolé pour ce retard, mais il m’a fallu m’informer de l’évolution de la situation sur place. J’arrive du port.

        Il se laissa tomber sur un siège, à côté de la secrétaire de la chambre de commerce.

        — Vous tombez bien, monsieur Rivière, dit la sous-préfète. Je viens d’apprendre que les ferries sont eux aussi bloqués. J’avais cru comprendre qu’il n’y avait que les cargos.

        Rivière reprit sa respiration.

        — C’est compliqué. Nous avons affaire à des éléments incontrôlés qui n’en font qu’à leur tête. Selon l’humeur de ceux qui se trouvent là, on laisse passer certains véhicules, d’autres non. Et ça dépend des heures car il y a un gros turn-over…

        La sous-préfète leva un sourcil.

        — Un turn-over de véhicules ?

        — Non, de gilets jaunes. Ils se relaient. Certains sont plus rigides que d’autres. Bref, c’est la pagaille complète. Avec M. Lancelin, nous avons tenté de nouer un dialogue avec eux, hier, mais ça n’a absolument rien donné. Impossible de trouver un responsable.

        — C’est l’anarchie, confirma Lancelin. Et je ne veux pas contredire M. Guivarch, mais les effets des barrages filtrants établis autour du Mouchoir-Rouge et du centre commercial sont dérisoires à côté de l’impact sur l’économie portuaire.

        Guivarch hocha la tête.

        — C’est possible, mais ça ne consolera pas les commerçants de la zone commerciale.

        La sous-préfète se tourna vers le commissaire.

        — Nous avons signifié hier aux individus qui campent sur le rond-point de la Brégue que toute entrave à la libre circulation tombe sous le coup de la loi, dit le policier, sur un ton neutre.

        Un « ah ! » proche du ricanement s’échappa de la bouche du directeur du port.

        — Signifié ! persifla-t-il. Vous pouvez leur signifier aussi que nous allons engager des poursuites contre les responsables. Nous les poursuivrons s’il le faut au pénal et au civil.

        Le commissaire parut piqué au vif.

        — Oui, signifié, cher monsieur. Vous ne vous imaginiez tout de même pas que nous allions demander à trente policiers de disperser par la force cent cinquante ou deux cents personnes dont une cinquantaine surexcitées ? Quant aux dommages et intérêts que vous pourriez obtenir au civil, je doute que les gens qui occupent l’entrée du port aient les moyens de les payer.

        — Autrement dit, vous n’êtes pas capable de maintenir l’ordre dans cette ville ! Je me demande bien pourquoi nous payons des taxes aussi élevées.

        — Les taxes, c’est justement ce que contestent les gilets jaunes. Pourquoi ne pas vous joindre à eux ? railla le commissaire.

        La sous-préfète assista à cette passe d’armes avec un air ennuyé, puis décida d’y mettre fin.

        — Je vous en prie, messieurs, pas de vaines querelles. Il va de soi que nous vivons des événements inhabituels. L’absence d’interlocuteurs rend la situation délicate. Une intervention inappropriée aurait pu être contre-productive. Le commissaire était certainement la personne la plus apte à prendre les bonnes décisions sur le terrain.

        Le directeur de la Camit adopta une attitude conciliatrice.

        — Il ne s’agit bien évidemment pas de mettre vos compétences en question, commissaire, mais vous devez comprendre l’exaspération des professionnels qui assurent la prospérité de cette ville.

        Guivarch saisit la balle au bond.

        — L’exaspération est en effet bien réelle dans la zone commerciale. Je n’avais pas évoqué cet aspect, mais trois commerçants ont l’intention de déposer une plainte en bonne et due forme. D’autres envisagent de former une milice pour déloger les manifestants et mettre fin aux blocages. Je les en ai dissuadés et je pense avoir été écouté. Mais, si la situation perdure, je crains que les partisans de la manière forte ne l’emportent. Madame la sous-préfète, nous vous demandons donc ce que comptent faire les pouvoirs publics pour rétablir la paix civile.

        Cette fois, tous les regards se concentrèrent sur la sous-préfète.

      

    
  
    
      
      
      

      
        13
      

      
        T’es foutu, les Bretons sont dans la rue
      

      
        

      

      
        — J’ai déclaré très clairement hier à la sous-préfète que je dégageais mes responsabilités du blocage du port ! attaqua Bruno, d’une voix éraillée qui laissait percer son émotion.

        La veille au soir, Clémentine avait essayé à la fois de lui remonter le moral et de le convaincre d’abandonner le mouvement. « Vous n’obtiendrez rien et tu vas t’attirer des ennuis. » Il lui avait raconté de quelle façon les gilets jaunes avaient décidé de bloquer les accès du port malgré ses consignes. Et aussi comment la sous-préfète et le commissaire l’avaient convoqué, en évitant d’évoquer leurs allusions menaçantes pour ne pas inquiéter son épouse. Pourtant, celle-ci n’était pas dupe. Constatant son état dépressif, elle lui avait manifesté beaucoup de compréhension.

        Bruno était encore sous le coup de cette succession de situations désagréables quand il s’était rendu à l’assemblée générale, après avoir beaucoup hésité.

        Il y avait là une bonne centaine de personnes réunies une fois de plus sur le parking du magasin Intersport. Il ne faisait pas chaud, mais au moins il ne pleuvait pas. Comme d’habitude Bruno se tenait sur la plateforme du pick-up, son mégaphone à la main, flanqué de deux de ses amis de la première heure qui l’avaient soutenu au port.

        — Si vous ne voulez plus de moi comme médiateur, vous n’avez qu’à me le dire ! Moi, je me défonce pour vous depuis le début, j’ai même été obligé de négliger ma famille et mon travail.

        — Tu n’es pas le seul ! cria quelqu’un. Il y en a ici dont la vie est plus dure que la tienne !

        Cette interruption le prit de court, il y eut un bref instant de silence, puis il reprit son mégaphone.

        — Au port, il s’est passé des choses qui ne me plaisent pas. Les gars de Dinan sont venus encagoulés pour se battre avec les policiers. Nous, à Saint-Plennech, on est pacifiques et on s’est toujours bien entendus avec la police. S’ils veulent bloquer à Dinan, qu’ils bloquent à Dinan, mais qu’ils ne viennent pas bloquer à Saint-Plennech. À Saint-Plennech, on est chez nous, ce ne sont pas nos méthodes.

        Cette déclaration souleva une tempête de protestations.

        — C’est faux. Personne de Dinan n’avait de cagoule !

        — On est bien content d’avoir eu les gars de Dinan. Tu racontes n’importe quoi !

        Sur une intuition, Bruno fit machine arrière.

        — Oui, c’est très bien que les gars de Dinan soient venus nous soutenir au port. Je dis merci et bravo aux gars de Dinan. On applaudit les amis de Dinan ! D’abord, nous sommes tous bretons !

        Il y eut quelques applaudissements mais la plupart des gilets jaunes restèrent silencieux.

        Devers assistait à l’assemblée en compagnie de Claire. Il observa les réactions autour de lui. Ce virage à cent quatre-vingts degrés ne semblait pas susciter de surprise. Bruno possédait un gros avantage sur ses contradicteurs : il tenait le mégaphone et ne le confiait à personne d’autre. Par sa position sur le camion, il dominait la foule de sorte que le débat était centré sur lui.

        Sentant qu’il avait marqué un point en faisant référence à la Bretagne, Bruno enfonça le clou.

        — Oui, nous sommes tous bretons. Alors, moi, je suis prêt tout de même à continuer parce que vous avez besoin d’un médiateur. Il faut quelqu’un qui sait parler pour négocier avec la sous-préfète, pour que tout se passe bien. On ne peut pas discuter tous ensemble.

        L’assistance l’écouta sans l’interrompre. Mais, au terme de ce plaidoyer, personne ne lui demanda de poursuivre sa tâche de médiateur.

        Son second lui emprunta le mégaphone. Il apostropha la foule.

        — Est-ce que vous vous rendez compte de tout ce que Bruno a fait pour nous depuis le début ? C’est lui qui a lancé le mouvement. C’est lui qui a parlé aux médias. C’est lui qui s’est démerdé pour les matériaux des cabanes sur les ronds-points. Il y en a qui viennent causer ici bien peinards…

        — Tu vas nous faire pleurer, cria un jeune. Nous, on a passé toute la nuit sur le port. On voudrait bien y voir plus de monde.

        D’autres répliquèrent qu’ils n’avaient plus l’âge pour passer la nuit dans des baraques de fortune, par un temps glacial. Le désordre s’installa. Les gens se mirent à discuter entre eux par petits groupes, sans se préoccuper ni de Bruno ni des autres. L’assemblée se termina ainsi dans la confusion, sans qu’il soit possible de savoir si des décisions avaient été adoptées et si Bruno était toujours considéré comme médiateur, en dépit du désaveu qu’il avait subi.

        L’électricien semblait considérer que ce vote ne mettait pas fin à son rôle. Sans se démonter, il reprit la parole.

        — Avant de nous disperser, je vous appelle à venir encore nombreux au port et au Mouchoir-Rouge demain.

        Devers ne put s’empêcher d’admirer son culot et de se demander pourquoi il s’accrochait ainsi. Il fit part de ses réflexions à Claire. Celle-ci résuma les siennes : « Bruno est devenu accro au mégaphone. »

        *

        Le lycée technique maritime Éric-Tabarly occupait de longs bâtiments de trois niveaux construits à la fin des années soixante-dix. Ceux-ci étaient donc contemporains du collège Pailleron qui avait brûlé en 1973. Pour respecter la nouvelle réglementation, en particulier sur l’amiante, divers travaux avaient été effectués, mais des associations dénonçaient régulièrement la dangerosité de ces constructions. Fraîchement repeint, il avait à première vue plutôt belle allure. À condition de ne pas pénétrer dans certaines salles de classe. Les murs se lézardaient et des morceaux de plafond s’étaient détachés, laissant apercevoir des canalisations et des câbles.

        Une centaine d’adolescents, dont quelques-uns en gilets jaunes, faisaient barrage devant l’établissement. Ils avaient disposé de grandes poubelles devant l’entrée principale et accroché une banderole aux grilles, proclamant « Non à Parcoursup ». De l’autre côté de la large avenue qui longeait le lycée, deux policiers adossés à leur voiture les observaient.

        Un grand garçon à la tignasse brune ébouriffée semblait, sinon mener le mouvement, du moins avoir l’oreille des contestataires.

        — Je propose que la moitié reste ici pour le blocage et que l’autre moitié parte en manif pour Magellan. On va faire débrayer les fils de bourges.

        — Non, on reste tous ensemble ou on y va tous ensemble, contesta une jeune fille reconnaissable à son bonnet blanc aux longues oreilles de lapin.

        Un enseignant qui avait frileusement relevé le col de sa veste sortit de l’établissement et se dirigea vers le jeune meneur.

        — Vincent. Le proviseur veut te voir.

        — Je sais ce qu’il va me dire.

        — Peut-être, mais il faut venir.

        — S’il te demande d’arrêter de bloquer, tu lui dis que c’est pas toi qui décides, dit la fille aux oreilles de lapin.

        Le garçon emboîta le pas de l’enseignant. Celui-ci l’accompagna jusqu’au bureau du proviseur, l’annonça et l’abandonna à l’entrée de cette vaste pièce dont le mobilier remontait sans doute lui aussi aux années soixante-dix. Les photos sous-verre en noir et blanc de navires fendant les flots, de navigateurs illustres, de marins au travail et la grande maquette de paquebot disposée dans une vitrine renforçaient la froideur du lieu.

        Le proviseur vint au-devant du jeune homme. Il affichait un sourire chaleureux, mais cette expression ne suffit pas à rassurer Vincent Delbecq, d’autant qu’un autre personnage se tenait à côté du proviseur et celui-ci le considérait avec un air sévère.

        Le proviseur ne l’invita pas à s’asseoir et lui-même resta debout.

        — Delbecq, je vous ai convoqué…

        — Je sais, à cause du blocage.

        Le proviseur marqua sa réprobation par un froncement ostensible des sourcils.

        — Non, vous ne savez rien du tout et je vous saurais gré de ne pas m’interrompre. Nous aurons plus tard l’occasion de parler de ce blocage. Vous n’y échapperez pas. Mais, pour l’heure, monsieur le commissaire ici présent a l’intention d’avoir une petite conversation avec vous en ma présence.

        Le commissaire, les mains dans le dos, s’avança d’un pas.

        — Mon garçon, je ne vais pas y aller par quatre chemins. Nous avons constaté que tu es l’administrateur d’une page Facebook dédiée aux gilets jaunes de la ville intitulée « Bloquons Saint-Plennech ».

        — Oui, j’aide mon oncle, dit le gamin, qui se demanda immédiatement s’il ne venait pas de commettre une erreur.

        Une personne soupçonnée d’avoir commis un délit quelconque peut demander l’assistance d’un avocat et se taire jusqu’à son arrivée. C’était une chose qu’il lui semblait avoir retenue des séries TV. Mais un élève mineur face à un commissaire et un proviseur, comment devait-il se comporter et quels étaient ses droits ?

        — Rassure-toi, dit aussitôt le commissaire, après avoir échangé un regard avec le proviseur. Cet entretien est informel et nous n’avons pas l’intention de te jeter en prison… du moins aujourd’hui.

        Satisfait de sa plaisanterie, le policier se risqua lui aussi à sourire.

        — De toute manière, ça serait à un tribunal de décider si tu es pénalement responsable ou non. Cette page est en théorie administrée par ton oncle. Mais ton intervention n’est pas seulement technique puisque tu diffuses toutes sortes de documents, dont l’annonce du blocage de ton lycée. Ce qui n’est pas le plus grave, si on considère les diverses attaques et menaces contre le président de la République, les fausses nouvelles, les appels à la violence. Ce serait sans doute un casse-tête pour les juges. Ils pourraient décider de condamner ton oncle ou tes parents. Et aussi de te placer dans un établissement spécialisé, ouvert ou fermé.

        Les larmes affluèrent aux yeux de l’adolescent, sa gorge se noua.

        — Tout ça pour des trucs sur Internet ? réussit-il à dire.
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        Quand il se présenta à la gendarmerie de Rennes, Devers avait pris soin de se munir de sa carte de service. Il l’avait glissée discrètement dans son portefeuille pendant que Claire prenait sa douche. Elle lui avait demandé de l’emmener à Rennes, où elle avait de la famille, et il avait eu l’idée d’en profiter pour faire un saut à la brigade de recherche.

        Le préposé à l’accueil examina cette carte, puis se décida à décrocher son téléphone.

        — Le capitaine Millot va vous recevoir.

        Millot était à peine plus âgé que lui. La trentaine. Un costaud au crâne rasé en pull bleu d’uniforme avec ses barrettes sur les épaulettes.

        — Que puis-je faire pour vous ?

        — Je ne sais pas si vous l’avez noté, capitaine, mais c’est moi qui ai trouvé les débris de phare, sur le rond-point du Mouchoir-Rouge.

        — Pourquoi ne l’aurais-je pas noté ? Figurez-vous que c’est la raison pour laquelle je vous reçois, car j’ai beaucoup de travail. Le parquet nous a confié cette affaire. Elle ne concerne donc plus la police. Par ailleurs, si j’ai bien compris, vous êtes stagiaire de l’ENSP ?

        Son ton contenait une nuance de mépris paternaliste.

        — Affirmatif.

        Cette réponse très militaire parut satisfaire l’officier.

        — Votre démarche relève d’une initiative personnelle, je suppose. Sinon, le commissaire aurait eu la courtoisie de m’appeler.

        — Affirmatif, répéta Devers.

        — Si vous disposez de nouveaux éléments, ce n’est pas la voie réglementaire pour nous les transmettre. En avez-vous conscience ?

        — Parfaitement.

        — Au moins, c’est clair. Alors je vous écoute, mais j’ai peu de temps.

        — Je n’ai pas assisté directement à l’accident ni vu la voiture, mais j’étais à proximité. Je venais de quitter l’endroit où s’est produit l’accident. J’avais échangé quelques mots avec la victime.

        — Et que faisiez-vous sur les lieux, sans indiscrétion ?

        — Je recueillais des informations sur l’ordre de mon supérieur hiérarchique.

        Le capitaine sembla apprécier la franchise de ces réponses.

        — Vous vous sentez donc concerné ?

        — Exactement.

        — Je peux le comprendre. Mais qu’il soit bien clair que tout cela est off.

        Devers inclina la tête en signe d’assentiment.

        — Bon, donc je suppose que vous voulez savoir où nous en sommes. Pas très loin pour être franc. Nous avons appelé près d’une centaine de garagistes. Aucun n’a changé le phare d’une voiture de la catégorie décrite. Aucun n’a pu nous dire avec certitude à quel modèle précis correspond le fragment que vous avez trouvé. Il est trop petit pour l’identifier selon eux. Et aucun logiciel utilisé sur le territoire national ne permet de reconstituer la pièce entière à partir de ce bout de verre. Sans compter l’hypothèse, qu’il ne faut pas négliger, qu’il ne provienne pas du véhicule que nous recherchons. Dans ces conditions, vous conviendrez que nous ne pouvons pas faire grand-chose de plus pour le moment.

        Il se pencha vers le lieutenant avec un sourire ironique.

        — À moins que vous n’ayez une idée géniale à nous proposer ?

        — Je me suis demandé s’il ne pouvait pas s’agir d’un accident volontaire.

        Le capitaine reprit son attitude paternaliste.

        — Très peu probable. Les statistiques infirment cette hypothèse. On recense une centaine de cas d’accidents de gravité diverse causés par les barrages de gilets jaunes. Ils ont fait dix morts. Pas un seul n’a été qualifié d’homicide ou de tentative d’homicide volontaire.

        Voilà qu’il raisonne à partir de statistiques, songea Devers, consterné. À l’école de police, on mettait les élèves en garde contre des interprétations trop mécaniques des statistiques.

        — Certes, cela ne prouve pas qu’un acte volontaire soit absolument impossible, rectifia le capitaine, comme s’il avait deviné les réticences de son interlocuteur, bien que celui-ci se soit appliqué à ne pas les montrer. Je ne veux pas vous offenser, mais nous avons envisagé cette hypothèse sans attendre vos suggestions.

        — Oui, dit Devers, mal à l’aise.

        Le capitaine se leva, prit un dossier sur une étagère, le posa sur son bureau et le tapota de l’index.

        — Puisque vous voulez tout savoir, nous avons procédé à l’audition non seulement des témoins directs, à savoir les trois gilets jaunes que vous avez côtoyés, mais des proches de la victime. Son chef de service, dont on nous avait dit qu’il entretenait de très mauvaises relations avec elle et était à l’origine de son licenciement. Alibi en béton. Son ex et sa nouvelle compagne, qui n’ont pas de raisons particulières de lui en vouloir. Alibis en béton. Et même ses voisins. On ne lui connaissait pas de liaison. Vous voyez quelque chose d’autre ?

        — Non, avoua Devers. Je vous remercie de ces informations, mon capitaine.

        Le sourire suffisant de l’officier de gendarmerie fut le coup de grâce. Devers se demanda quelle idée saugrenue l’avait poussé à demander cet entretien.

        — Parfait. Je ne vous retiens plus.

        Le capitaine le raccompagna néanmoins jusque dans la cour de la gendarmerie.

        — Je vais en profiter pour en griller une. Vous fumez ?

        Il refusa le paquet qu’il lui tendait. C’était au moins une petite supériorité qu’il avait sur cet officier prétentieux.

        — Heureux homme. Moi, j’essaie d’arrêter.

        Le gendarme tira une bouffée.

        — De vous à moi, envoyer un stagiaire infiltrer des manifestants, ce n’est pas une méthode tout à fait conforme aux règlements et principes de la police nationale…

        — Comme vous l’avez constaté, je ne suis que stagiaire. J’obéis.

        — Bien sûr, fit le capitaine. Ça ne me regarde pas, mais faites attention où vous mettez les pieds. Ce que j’en dis… Rassurez-vous, je n’irai pas faire un rapport sur ce sujet. De toute manière, notre entretien n’a pas eu lieu.

        En faisant démarrer sa voiture, Devers songea que cette discussion en avait peut-être davantage appris au capitaine qu’à lui-même. Il n’était pas impossible non plus que celui-ci ait gardé des informations pour lui. Ce constat lui inspira une certaine modestie : il prit conscience qu’il manquait d’expérience.

        *

        Après avoir passé quelques heures plusieurs jours de suite parmi les gilets jaunes, Claude Lemoine avait décidé de se rallier au groupe qui occupait le rond-point du Mouchoir-Rouge. Les individus qui tenaient le barrage du port ne lui avaient pas fait bon effet. Le libraire les avait trouvés grossiers et violents. Des ouvriers manuels, des vendeuses, des chômeurs. De plus, des voyous comme les zadistes venus de Dinan s’étaient mêlés à eux. Il ne se sentait guère à l’aise parmi cette plèbe. En revanche, au Mouchoir-Rouge, il avait rencontré quelques personnalités intéressantes, comme cet officier à la retraite qui se passionnait pour l’histoire, qu’on appelait respectueusement Colonel. Lemoine ignorait s’il était réellement officier en retraite, mais il partageait un certain nombre de valeurs avec lui. Il y avait aussi une jeune femme qu’il trouvait charmante. Géraldine de La Richardière exerçait la profession d’aromathérapeute, ce qui lui plaisait aussi car le libraire se méfiait de la médecine académique. En dépit de son titre de noblesse, qu’elle ne mettait pas en avant, surtout dans ce milieu, elle avait connu une enfance très modeste. Elle ne lui avait avoué, du bout des lèvres, son engagement politique qu’après plusieurs discussions qui lui avaient permis de constater qu’ils étaient sur la même longueur d’ondes. Géraldine appartenait à l’Union pour la République et elle s’efforçait de convaincre les gilets jaunes de se prononcer pour le Référendum d’initiative citoyenne. Lemoine, qui n’était pas un fervent partisan de la démocratie, avait d’abord été réticent, mais ses arguments l’avaient convaincu.

        — Nous pourrons imposer des référendums sur des thèmes nationaux importants, par exemple sur l’immigration. Savez-vous qu’un migrant qui débarque bénéficie immédiatement d’un logement et d’une allocation de mille euros, alors que ma sœur qui est handicapée doit faire des pieds et des mains pour obtenir la sienne ?

        Lemoine était bien entendu au courant. Il lui avait parlé du pacte de Marrakech, cette trahison honteuse qui allait permettre de faire entrer quarante-cinq millions de migrants dans l’Hexagone. Dès lors, ils avaient su qu’ils pouvaient collaborer.

        — Pour le moment, avait précisé Géraldine, dans les réunions, il faut insister sur la possibilité pour le peuple de voter ou de refuser des lois et de chasser les politiciens qui s’en mettent plein les poches. Il faut réunir le plus de gens possible et éviter ce qui nous diviserait. Car il y a aussi parmi les gilets jaunes des gens qui ne pensent pas comme nous et essaient de récupérer le mouvement. Il y a des démagogues, des gauchistes, des communistes qui avancent des revendications de salaires exorbitantes. Ça ruinerait les petites entreprises. Ce qu’il faut, c’est imposer la baisse des prix et des taxes. Et surtout le RIC, le référendum d’initiative citoyenne. Vous me comprenez ?

        S’il la comprenait ! Lui-même, dans sa boutique, n’était-il pas souvent obligé de dissimuler ses opinions pour ne pas effaroucher certains clients ?

        Géraldine partageait son constat sur le groupe du port. Violent et incontrôlable. La haine des policiers qui commençait à monter parmi eux depuis les bagarres des Champs-Élysées et surtout depuis la tentative infructueuse de dégager l’entrée du port était malsaine et contre-productive. Les policiers n’étaient que des fonctionnaires dont on aurait besoin quand des patriotes seraient au pouvoir. C’était à ceux qui leur donnaient des ordres qu’il fallait s’en prendre.

        Les vertus du RIC laissaient toujours le libraire un peu sceptique. Néanmoins, c’était bien agréable de rencontrer une personne charmante dont les idées étaient aussi proches des siennes dans ce monde dominé par la dictature de la pensée unique. Avec le Colonel, ils formaient désormais un trio qui diffusait discrètement des documents en faveur de la réforme institutionnelle. Le Colonel lui-même envisageait un référendum qui porterait au pouvoir un militaire patriote et intègre, lequel donnerait un bon coup de balais dans les écuries d’Augias.

        L’ambiance qui régnait au rond-point du Mouchoir-Rouge restait calme. Une voiture de police passait de temps à autre, s’arrêtait, un officier en descendait et venait s’enquérir des intentions des gilets jaunes. C’était le plus souvent le Colonel ou Raymond qui leur répondait, courtoisement. Toutefois, même si les relations n’étaient pas aussi tendues que sur le port, elles avaient perdu de leur cordialité. Certains gilets jaunes s’écartaient pour ne pas avoir à parler aux policiers, d’autres murmuraient dans leur dos. Les policiers eux-mêmes le ressentaient. Ils ne s’attardaient pas.

        Raymond faisait partie des piliers du rond-point. Ce mécanicien intérimaire de cinquante ans dormait sur place depuis plus de trois semaines, dans sa voiture ou dans une des baraques. Il assurait la logistique avec quelques artisans débrouillards, mais ne se mettait jamais en avant. Certains lui avaient proposé de devenir le porte-parole officiel pour remplacer Bruno, mais il avait refusé catégoriquement.

        — Je n’ai pas une vocation de chef. D’ailleurs on n’en a pas besoin. Ça marche très bien comme ça.

        Raymond n’avait d’avis tranché ni sur le RIC ni sur le pacte de Marrakech. Ces questions ne l’intéressaient pas. Il écoutait poliment car il n’aimait pas les conflits. Mais ça entrait par une oreille et sortait par l’autre. En revanche, il demeurait ferme sur la question des salaires et surtout des pensions. Il comptait dans sa famille deux retraités qui ne parvenaient pas à boucler leurs fins mois.

        — Moi encore, j’arrive à m’en tirer. Mais, eux, faut qu’ils se privent de tout. C’est une honte quand on pense aux autres là-haut qui dépensent des millions pour leur vaisselle et leurs salons de l’Élysée.

        Beaucoup de gilets jaunes l’approuvaient. Même le Colonel n’était pas parvenu à lui faire entendre raison. Géraldine et le libraire évitaient de le contredire.

        Le souvenir de la mort tragique de Nicole Bar s’estompait. Son portrait restait accroché à une palette dressée sur le monticule, mais on ne l’avait pas remplacé et la pluie l’avait délavé. Seuls quelques amis proches et des membres de sa famille venaient encore de temps à autre déposer des fleurs.

        Un couple était justement en train de se recueillir devant cette photo défraîchie quand Devers arriva sur le rond-point. Lui aussi avait compris qu’une sorte de scission était en train de s’opérer entre les gilets jaunes du port et ceux du Mouchoir-Rouge, sans qu’une frontière étanche se soit dressée entre les deux. Certains passaient de l’un à l’autre. Toutefois, le clivage commençait à apparaître dans les discussions. On entendait des réflexions comme « Moi, je suis du port » ou « Au Mouchoir-Rouge, c’est des mollusques, tout ce qu’ils savent faire, c’est jacter ».

        D’un point de vue policier, le port méritait bien évidemment une surveillance plus attentive. Néanmoins, à la fois par conscience professionnelle et par curiosité personnelle, Devers continuait à fréquenter les deux lieux de rassemblement. Il consacrait néanmoins davantage de temps au port.

        Le lieutenant serra des mains. Il commençait à connaître du monde. Le Colonel, Raymond et Géraldine conservaient une certaine distance à son égard depuis qu’il s’était moqué en leur présence de Xavier Lebrun, alias Short Killer, en le traitant « d’allumé qui doit avoir une ligne directe avec les extraterrestres », reprenant l’expression de Gantois. Il se contenta de les saluer d’un mouvement du menton et se dirigea vers le couple qui, après avoir déposé ses fleurs et remis en place le portrait de Nicole Bar, traversait la route pour rejoindre les baraquements.

        — Vous êtes de sa famille ? demanda-t-il pour engager la conversation.

        — Pas exactement, mais nous avons travaillé avec elle avant qu’elle prenne son poste chez Super Price. On la connaissait bien. Et vous ?

        — Non, mais j’étais là le jour de l’accident. Ça me touche vraiment.

        Cette présence sur les lieux du drame fit naître un climat d’intimité avec ce couple inconnu. Ils avaient la trentaine. Leurs tenues vestimentaires tranchaient avec celles des gilets jaunes emmitouflés dans leurs parkas, cabans et doudounes. Lui portait un manteau sombre et une cravate, elle une élégante veste de sport à capuche rouge et des bottines assorties.

        Pour se réchauffer, ils allèrent s’installer dans la cafétéria plutôt que dans une des cabanes.

        — Nous n’avons pas pu venir le jour de l’enterrement, expliqua la femme en rouge. En fait nous n’étions même pas au courant, nous étions en voyage.

        — Et vous avez travaillé avec elle ?

        — Dans un gros cabinet comptable de Rennes. Nicole avait du caractère. Elle ne se laissait pas faire. Je n’ai pas été étonnée d’apprendre qu’elle avait été virée par Super Price et qu’elle avait rejoint les gilets jaunes.

        — Elle vous avait parlé de son conflit avec son directeur ?

        — Nous étions restées en contact. Elle se plaisait bien à Saint-Plennech mais se plaignait de sa direction. Et vous, vous étiez là au moment de l’accident ?

        — Je venais juste de quitter le rond-point où elle se trouvait. J’ai entendu le choc et les cris.

        Ils restèrent un instant silencieux.

        — C’est tout de même dingue, ce cinglé qui lui a foncé dessus, observa l’homme.

        — Il y a eu une douzaine de cas du même genre, dit Devers. Sans compter les blessés. Au volant, les gens s’énervent facilement.

        — Et ils ne l’ont pas retrouvé ?

        — Non.

        La femme en rouge secoua la tête.

        — C’est d’autant plus triste que, la dernière fois que je l’ai eue, malgré son licenciement, elle était tout heureuse. Elle venait de rencontrer quelqu’un.

        Un signal se déclencha dans le cerveau du lieutenant. Mais il s’efforça de ne pas manifester son intérêt trop ostensiblement.

        — Ah bon, dit-il prudemment.

        Le couple, dont la femme semblait bavarde, n’avait pas de raison particulière de se méfier de lui. Probablement éprouvaient-ils le besoin de parler de leur amie.

        — Elle avait eu des déboires avec son mari, le divorce s’était mal passé. Elle ne voulait plus entendre parler des hommes.

        Un sourire dubitatif s’afficha sur le visage de son compagnon.

        — Faut dire qu’elle n’avait pas un caractère facile.

        — Une femme qui se fait respecter, vous autres, les bonshommes, vous appelez ça un caractère difficile !

        Devers attendit la fin de cette passe d’armes pour poser la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Et cet homme qu’elle avait rencontré ?

        — Peu de chance que ce soit un gilet jaune. Elle m’a juste dit qu’il est ophtalmo. Je lui ai sorti : « Ma vieille, après un VRP au chômage, tu changes de division. » Mais comme il fallait toujours qu’elle tombe sur un os, ce type est marié.

        La curiosité de Devers ne semblait pas susciter la méfiance du couple. Néanmoins, il ne tenta pas d’obtenir des précisions supplémentaires. Ils parlèrent ensuite de choses et d’autres, notamment de la manifestation qui avait dégénéré au retour de l’enterrement et du blocage du port.

        — Je comprends vos motivations, dit l’homme, mais la violence nous fait peur.

        — Le mouvement n’est pas vraiment violent, du moins ici, contesta mollement Devers. Ce ne sont que quelques individus qui ont saccagé la cave à vin.

        Comme il prononçait ces mots, une interrogation lui traversa l’esprit. Le port du gilet jaune depuis une dizaine de jours le poussait-il à s’identifier au mouvement ou bien répondait-il ce qu’aurait répondu un vrai gilet jaune à sa place ? Une variante du syndrome de Stockholm…

        Ses interlocuteurs évoquèrent les affrontements des Champs-Élysées. Curieusement, la femme avait une attitude beaucoup plus indulgente, presque complaisante, envers les violences commises par les manifestants. Claire tenait le même langage. Les femmes étaient-elles plus en colère encore que les hommes ?

        — Nous devons repartir. Nous avons été très contents de discuter avec vous.

        Ils se séparèrent sur ces mots. Devers les suivit du regard et les vit monter dans une grosse Peugeot qu’ils avaient garée à l’écart du rond-point. La limousine passa devant lui. Au travers de la fenêtre la femme lui adressa un geste de la main. À tout hasard, il releva le numéro de la plaque d’immatriculation. Un gros cabinet comptable de Rennes, ça ne devait pas être trop difficile à retrouver si on avait besoin de leur témoignage. Le lieutenant n’avait pas osé leur demander leurs coordonnées, de crainte d’éveiller des soupçons.

        Au moment de quitter le rond-point, il eut l’impression que le groupe du Colonel le regardait de façon bizarre.

        Cette mission lui pesait de plus en plus. Mais la progression inattendue de son enquête lui apportait un élément de consolation.
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        Pendant près d’un an, quand elle officiait derrière une caisse de Super Price, Claire avait éprouvé le sentiment de ne pas avoir un instant à elle. À peine sortie du travail, elle devait rentrer chez elle remonter le moral de sa mère. Celle-ci, depuis la mort de son époux, avait sombré dans un état cyclothymique, passant de la dépression à l’excitation. En dépit des divers traitements qui lui avaient été prescrits, son état semblait stationnaire. Les médicaments l’abrutissaient. Cette situation n’était guère stimulante pour le petit frère. Pour fuir ce tête-à-tête avec une mère malade, le gamin s’enfermait dans sa chambre et s’immergeait dans des jeux vidéo, jusque parfois tard dans la nuit. Claire avait donc pris sur elle de le faire travailler, lui faire manger des choses saines et lui imposer des limites. Elle avait une certaine autorité sur lui.

        Ces obligations familiales n’avaient pas favorisé sa vie intime. L’amant qu’elle traînait depuis le lycée n’avait de goût que pour la moto et les fêtes bien arrosées. Pas très futé, pas très travailleur, beau gosse, c’était tout ce qu’il avait pour lui. Il avait fini par la larguer en constatant qu’elle ne suivait pas son rythme.

        Claire s’interrogeait maintenant sur la liaison qu’elle venait d’engager. Alain était tout l’inverse de Roland : posé, calme, sobre et intelligent. Moins beau gosse sans doute, mais le physique ne fait pas tout. Elle se demandait tout de même si le rôle qu’il lui attribuait se limitait à agrémenter son séjour ou s’il y avait quelque chose de plus entre eux. Pour sa part, ses sentiments n’étaient pas bien clairs, mais ce n’était pas le coup de foudre. Elle s’était jetée dans son lit sur une impulsion, pour donner un peu de piment à sa vie. De la même façon qu’elle s’était lancée dans le mouvement des gilets jaunes. Pour se prouver qu’elle existait. Sans envisager l’avenir. Mais maintenant elle se posait des questions. Alain et elle n’appartenaient pas du tout au même milieu social. Elle aurait eu honte de l’inviter dans cette maison tristement meublée avec cette mère dépressive. Le fait qu’il ait rejoint les gilets jaunes semblait indiquer qu’il avait choisi le camp des humbles, mais ça ne suffisait pas à faire sauter toutes les barrières.

        Ses maigres économies avaient fondu très vite depuis son licenciement. Elle s’était donc résolue à faire quelques heures de ménage, au noir, pour compléter son allocation. Cela non plus elle ne l’avait pas dit à Alain.

        Par un heureux concours de circonstances, sa mère traversait une phase positive. Sa sœur, qui habitait Rennes, était venue passer une quinzaine de jours avec elle. Cette visite contribuait peut-être à cette évolution favorable. Quoi qu’il en soit, la présence de la tante laissait un peu de répit à Claire.

        Elle se demandait si elle allait attendre un appel d’Alain ou prendre elle-même l’initiative de lui envoyer un texto quand son portable se mit à vibrer. Une pointe de déception l’assaillit quand la photo de Roland s’afficha. Après avoir hésité un instant, elle alla s’enfermer dans sa chambre pour lui répondre.

        — Qu’est-ce que tu veux ? attaqua-t-elle la première sur un ton agressif.

        — Discuter un moment. T’as bien cinq minutes ?

        — Tu sais très bien que ça prend plus de cinq minutes.

        — Alors une heure. On se retrouve au Phare dans un quart d’heure.

        Le Phare était un bistro où ils avaient eu leurs habitudes. Quand elle arriva, elle aperçut la Yamaha 250 de son ex. Elle le soupçonna de l’avoir appelée d’ici, certain qu’elle rappliquerait. Cette idée l’irrita au point qu’elle faillit faire demi-tour. La curiosité l’emporta.

        Roland était attablé dans le fond de la salle vide, devant une boisson qui ressemblait à un jus de fruit.

        — Tu fais des infidélités à la Kro ?

        — Je ne bois plus une goutte d’alcool. Parole de scout.

        Il avait bonne mine et s’était rasé de près. Sa tignasse avait même été ratiboisée par un coiffeur qui ne lui avait laissé qu’une courte brosse. Surprenante transformation.

        — Bravo, dit-elle, avec un accent de sincérité non feint. Et alors ?

        — J’ai trouvé un boulot en CDI dans un garage. Je me range.

        — Ce sont des bonnes nouvelles.

        — Alors, j’ai pensé que, toi et moi…

        — Ta copine t’a largué ?

        — Pas exactement, mais on n’est plus ensemble. Et toi, j’ai appris que tu t’es trouvé un mec chez les gilets jaunes.

        Elle se referma.

        — Ça te regarde ?

        — Je disais ça comme ça. Je le connais ?

        — Il y a peu chances. C’est un Parisien.

        — Un Parisien gilet jaune. Tu l’as rencontré sur un rond-point ?

        — Bon, c’est tout ce que tu avais à me dire ?

        — Remarque, j’ai rien contre ce que vous faites. Je suis même monté à Paris samedi avec des potes pour la manif.

        Elle le dévisagea d’un air sceptique.

        — Tu ne me crois pas ? Tiens, regarde.

        Il se leva et retroussa la jambe gauche de son jean jusqu’aux genoux. Une boule noire auréolée d’une boursouflure rougeâtre apparut sur son mollet. Une blessure identique à celle exhibée par le gilet jaune du port.

        — Oh, la vache ! Comment tu t’es fait ça ?

        — Un tir de Flash-Ball. T’as pas intérêt à te le prendre dans l’œil ou dans les couilles. On dit que le crâne est solide, mais il y a des gars qui se paient des fractures. Sûrement qu’il y a des morts, mais ils les cachent.

        — Ça te fait mal ?

        — Sur le coup, on dérouille. Maintenant, ça va, je boite juste un peu.

        Claire lui adressa une petite moue.

        — Franchement désolée pour toi. Mais ne cherche pas à me la jouer martyr. On reste bon copains. Point.

        — Va pas te faire de fausses idées. Je ne suis pas allé à la manif pour la baston. Mais quand j’ai vu comment ils gazaient les gens, des femmes, des vieux… Je suis pas fan de la castagne, mais y’a des limites.

        — Je ne me fais pas d’idées, Roland. Je te connais. Ce n’est pas le problème…

        Ils parlèrent pendant quelques instants de choses et d’autres, de l’emploi qu’il venait de trouver, de connaissances communes. Elle évoqua son licenciement sans lui dire qu’elle faisait des ménages pour compléter son allocation.

        — Donc, ça te laisse du temps pour aller draguer au Mouchoir-Rouge, ricana Roland. Tu es bien tombée, parce que paraît qu’il y a pas mal de cassos.

        — Pas tant que ça. J’ai une tronche de cassos ?

        — Faut que tu ramènes tout à toi. Je te dis juste que, parmi tes potes en gilets jaunes, il y en a qui sont craignos. Les gars qui ont cassé la cave à vin l’autre jour, par exemple. Il y en a un qui est monté avec nous à Paris. Au départ, je ne savais pas qu’il venait pour piller. Mais c’est un type pas net. Il s’est vanté qu’on les avait payés pour ça.

        — Pour aller casser à Paris ?

        — Non, pour la cave à vin. Ils en ont profité pour piquer des bouteilles.

        Une lueur ironique s’alluma dans le regard de Claire.

        — C’est n’importe quoi. Pour casser le magasin de Saint-Plennech ? C’est un gros mytho.

        — T’as qu’à aller leur poser la question. Ils sont toujours à zoner du côté du Corsaire.

        — Je mets pas les pieds dans ce rade pourri.

        — Ce que j’en dis… Bon, c’est le grand amour avec ton soixante-quinze ? Il te baise bien au moins ?

        — Tu deviens lourd, Roland. Bonne chance et tchao.

        Elle se leva et quitta la salle sans se retourner. En passant devant la rutilante Yamaha, elle se demanda si son ex n’avait pas été plutôt victime d’une chute.

        *

        La réunion se tenait cette fois à la sous-préfecture.

        Victor Lambert, le maire de la ville, était un homme d’apparence affable, tout en rondeurs. Ce notable en était à sa troisième mandature, ce qui montrait son habileté car il ne manquait pas de concurrents. Lambert s’était fait élire sur une liste sans étiquette. Il avait réussi à échapper à la vague macroniste grâce à une solide implantation. Il passait pour le représentant de la bourgeoisie locale et plus particulièrement de ses trois barons. C’était peut-être pourquoi ceux-ci n’avaient pas jugé bon de se déplacer. Ils lui avaient laissé la corvée de revendiquer plus énergiquement une intervention musclée. Ce qui ne le dérangeait pas outre mesure, car il n’avait jamais affiché de sympathie particulière pour les gilets jaunes. Interviewé dans Ouest Matin aux côtés de cinq autres maires de la région, il était le seul à avoir décrié le mouvement dès le début. « Ma porte est ouverte à tous ceux qui sont dans le besoin, avait-il déclaré. Je n’hésite jamais à intervenir personnellement pour leur obtenir des aides ponctuelles quand elles sont justifiées. » Cette réponse de dame patronnesse avait fait les gorges chaudes de l’opposition, mais il n’en avait cure. D’autant qu’elle lui avait sans doute gagné des sympathies dans son électorat.

        Seuls participaient à cet entretien la sous-préfète, le maire et le commissaire de police.

        — Je vous entends, monsieur le maire, dit la sous-préfète.

        Elle prit l’exemplaire du quotidien régional qui traînait sur son bureau.

        — J’ai d’ailleurs déjà pris connaissance de vos doléances avant de les entendre de votre bouche, ajouta-t-elle avec un sourire ironique.

        Puis elle se tourna vers le policier.

        — Qu’en pensez-vous, commissaire ?

        — Comme je vous l’ai déjà dit lors de notre précédente réunion, je ne dispose pas des effectifs suffisants pour assurer l’ordre. Les individus qui bloquent les accès du port sont un peu moins nombreux qu’ils ne l’étaient voici quelques jours, mais trop nombreux tout de même pour prendre des risques. Nous avons identifié d’anciens zadistes et des anarchistes venus de Rennes et de Dinan, des habitués des manifestations violentes.

        Le maire laissa échapper un ricanement.

        — Je veux bien qu’on ménage les citoyens de cette ville, qui ont sans doute leurs raisons, bonnes ou mauvaises. Mais si nous avons affaire à des bandes venues d’on ne sait où pour semer la pagaille, il n’y a pas de gants à prendre.

        La sous-préfète lui adressa un regard amusé.

        — Je doute en effet qu’ils fassent partie de vos électeurs.

        Le commissaire temporisa.

        — Comme je l’ai souligné dans les notes que je vous ai transmises, je serais plus nuancé. La proportion n’est pas facile à établir, mais il y a tout de même parmi eux beaucoup de gens de la ville et des localités environnantes. Mais il est vrai que certains éléments sont très mobiles. On les trouve un jour à Rennes, le lendemain à Saint-Brieuc, le surlendemain à Caen. Sans compter les samedis où ils se retrouvent à Paris pour faire la fête sur les Champs-Élysées.

        La sous-préfète dévisagea tour à tour ses deux interlocuteurs, puis respira profondément, comme si elle adoptait une position qui lui pesait.

        — J’ai pris connaissance de vos rapports, commissaire, et de ceux du SCRT. Le souci du préfet et le mien ont été jusqu’à présent de ne pas jeter de l’huile sur le feu dans une cité réputée pour son calme. La décision de faire intervenir des forces comme la gendarmerie mobile appartient au préfet. Mais j’intercéderai dans ce sens et je pense qu’il tranchera rapidement. Vous serez bien entendu les premiers informés.

        *

        — On va inscrire ceux qui veulent prendre la parole. Chacun aura trois minutes pour s’exprimer.

        Cette annonce suscita des réactions diverses, mais personne ne s’opposa à cette proposition.

        Deux cent cinquante gilets jaunes s’étaient installés dans la vaste salle du théâtre municipal.

        À la tribune avaient pris place Raymond, le mécanicien intérimaire qui s’occupait de l’intendance, Mélanie Riou et un inconnu.

        — Au moins, on est au chaud et assis, glissa Devers à l’oreille de sa compagne, tout en caressant son genou.

        Celle-ci prit sa main et la retira.

        Raymond se tourna vers l’homme assis à ses côtés.

        — Nous devons remercier Arthur Mahé et l’association Audace qui nous ont permis d’obtenir cette salle. Le maire refusait de nous en attribuer une sous prétexte que nous ne sommes pas une association déclarée.

        Des huées et des applaudissements accueillirent cette information.

        Mahé prit un air modeste.

        — C’est notre mission citoyenne de donner la parole à tous. Je vais d’ailleurs vous la laisser car je ne veux pas m’immiscer dans votre débat.

        Différentes personnes prenaient des photos de la tribune et de la salle avec leurs smartphones. Devers les imita.

        — Tu vas en faire quoi de ces photos ? demanda Claire.

        — Des souvenirs.

        — Pour montrer à tes potes parisiens ? Mon séjour chez les ploucs bretons en gilets jaunes ?

        Il répliqua en dirigeant l’objectif vers la jeune femme. Le flash la fit ciller.

        — Qui veut la parole ?

        Plusieurs mains se levèrent.

        Le premier à parler fut Bruno.

        — Bon, encore une fois, je ne veux pas me mettre en avant, mais vous avez besoin d’un médiateur. Qui va discuter avec la sous-préfète ? Tout le monde ne peut pas faire ce qu’il veut dans son coin. L’occupation du port nous a mis dans une situation dangereuse. Vous avez lu le journal ?

        L’assistance réagit par un mélange d’applaudissements et de cris hostiles.

        — Moi, je vous aurai prévenus. Si vous voulez que ça se passe comme à Paris ou comme le jour où les casseurs ont pillé la cave à vin…

        Il s’engagea dans un laïus confus sur toutes les actions pacifiques qu’il avait organisées avec la bienveillance des autorités.

        — L’opération parking gratuit, ça a marché impeccable. C’est des coups comme ça qui nous rendent populaires, pas de bloquer les voyageurs et les marchandises. Moi, je vous le dis, si on continue, on va baisser vite fait dans les sondages.

        À la tribune, Mélanie Riou brandissait une pancarte avec l’inscription Stop pour lui signifier qu’il avait dépassé son temps de parole, mais il ne voulait pas lâcher le micro. Comme on ne parvenait pas à le convaincre de s’en séparer et que personne ne se risquait à le lui arracher, le son fut coupé, ce qui déclencha des cris de protestation de la part de ses partisans groupés autour de lui.

        — Il faut respecter le temps de parole prévu pour que chacun puisse s’exprimer, dit calmement Raymond. Nous avons tous conscience de ce que Bruno a fait pour le mouvement, mais la règle est valable pour tout le monde.

        Éric Prebord, le grand gaillard aux cheveux blancs que Devers avait identifié comme un militant gauchiste, leva la main.

        — J’ai deux propositions à faire. La première, c’est qu’on élise cinq volontaires pour préparer les actions entre les assemblées générales. Ce ne seront pas des porte-parole mais des animateurs. On pourra les changer au cours des assemblées suivantes.

        — On n’a pas besoin de nouveaux chefs ! cria quelqu’un du fond de la salle.

        — Il n’est pas question de chefs. Je viens de dire qu’on pourra en changer à chaque réunion. Ils ne parleront pas en notre nom sans autorisation, ni aux médias ni aux officiels, et ils devront nous faire un compte rendu de tout ce qui aura été dit.

        Sans attendre qu’on lui tende le micro, une jeune femme monta à la tribune.

        — Faut pas que les animateurs donnent leurs noms. Comme ça, personne ne pourra s’en prendre à eux.

        Cette proposition fit sourire Devers. Comment ces animateurs pourraient-ils rester clandestins alors qu’ils seraient élus devant deux cent cinquante personnes ?

        — Faut pas se faire d’illusions, dit un autre intervenant qui avait sans doute partagé la pensée du lieutenant. Si ça se trouve, il y a des flics parmi nous. On ne se connaît pas tous.

        Quelques instants de brouhaha et de confusion suivirent.

        Claire donna un coup de coude à son compagnon.

        — C’est vrai, après tout, tu pourrais être flic. Je ne sais pas grand-chose de toi.

        Devers encaissa le coup. Pour s’en sortir, il répliqua par une plaisanterie équivoque.

        — Fallait me demander ma carte de service avant de coucher avec moi.

        Elle jeta des regards inquiets à droite et à gauche, mais aucun de leurs voisins, accaparés par le débat, n’avait prêté attention à leur conversation.

        — Faut pas le prendre comme ça, mon lapin ! On n’a plus le droit de rigoler ?

        Allons bon, voilà qu’il était devenu son lapin.

        Autour d’eux les mains se levaient. Les deux jeunes gens avaient perdu le fil du débat. On votait pour le système des cinq animateurs. Ils imitèrent leurs voisins. Seule une vingtaine de gilets jaunes, proches de Bruno pour la plupart, se prononcèrent contre cette solution.

        Géraldine de La Richardière se lança ensuite avec des accents de pasionaria dans un vibrant plaidoyer pour le Référendum d’initiative citoyenne.

        — Tout le monde sait que le RIC est la revendication de tous les gilets jaunes ! C’est le pouvoir du peuple pour le peuple !

        Une moitié de la salle l’applaudit, l’autre, notamment le clan des gauchistes, contesta par des cris : « Les salaires ! Les pensions ! L’ISF ! »

        Mélanie Riou, sur un ton plus posé, tenta d’établir un pont entre les deux positions.

        — Le RIC, c’est peut-être bien pour plus tard, mais faut pas laisser tomber nos revendications.

        Une bonne partie de la salle semblait perdue dans cette polémique qui prenait parfois un tour ésotérique. Un homme aux allures de professeur d’histoire à la retraite expliquait doctement que Napoléon III, de Gaulle et même Franco avaient eu recours à des référendums, donc que ça n’était peut-être pas aussi démocratique que ça en avait l’air. Un autre répliquait en citant la Suisse et une région des États-Unis où une augmentation du SMIC avait justement été obtenue par référendum.

        — On va pas attendre un référendum, c’est maintenant qu’on leur fait peur, pas avec des bulletins de vote ! reprit un orateur du clan adverse.

        Ça tournait au vinaigre, plus personne ne respectait ni le président de séance ni le temps de parole. Les gens s’exprimaient en criant, en ne s’adressant parfois qu’à leur proche entourage, de sorte que l’assistance se divisait en microdébats.

        Un jeune gars, énergique, s’empara du micro.

        — On peut parler ? Bon, c’est très intéressant tout votre baratin sur le RIC et compagnie, mais, nous, au port, on aimerait bien qu’il y ait plus de monde la nuit, parce qu’on se les caille. Il y a un cahier avec des roulements. Alors les beaux parleurs qui viennent donner des leçons à tout le monde devraient commencer par venir s’inscrire.

        Il y eut à nouveau un concert d’applaudissements et de protestations. Devers observa la salle. Le clivage devenait de plus en plus évident entre les gilets jaunes du port et ceux du Mouchoir-Rouge.

        — J’en ai ras le bol, dit Claire. On se casse ?

        Le lieutenant aurait aimé rester un moment pour savoir si des décisions allaient être prises, mais de petits groupes quittaient déjà la salle, par lassitude ou hostilité à ces polémiques. Le couple leur emboîta le pas. Devers se retourna avant de sortir. L’assistance avait fondu de moitié. Un élégant jeune homme tenait le crachoir et annonçait une autre réunion, dans une brasserie. Devers crut reconnaître Christian Lemoine, l’agent immobilier dont Gantois lui avait montré le portrait et qu’il avait rencontré au Mouchoir-Rouge. Le lieutenant fut tenté de le photographier pour vérifier cette identification, mais c’était impossible sans susciter les soupçons de Claire. Il se résigna donc, conforté par l’idée qu’il avait déjà très largement rempli sa journée. Inutile de faire des heures supplémentaires au bénéfice d’une hiérarchie qui ne lui en serait pas reconnaissante. Le commissaire le considérait sans doute comme quantité négligeable. Il lui donnait l’impression d’avoir oublié son existence.

        Les deux jeunes gens se retrouvèrent dans la voiture de Devers où ils s’enlacèrent et se prodiguèrent quelques caresses, puis dans une brasserie du centre-ville encore ouverte car le frigo de l’appartement était vide.

        — Tu en penses quoi ? demanda Devers alors qu’ils dégustaient des pizzas.

        — C’est vraiment du blabla. Ce qui compte, c’est l’action.

        — Peut-être…

        Il remarqua que le regard de sa compagne s’était assombri.

        — Tu fais une drôle de tête.

        Elle lui caressa la main.

        — Ce n’est pas contre toi. Roland, mon ex, est venu me relancer et franchement il me gonfle. Il m’a sorti des choses qui ne m’ont pas plu. Il a l’air de croire que je suis à sa disposition.

        — Et alors ?

        — Je l’ai jeté.

        — Et tu le regrettes ?

        — Ça m’énerve seulement. Je n’y pensais plus, puis ça revient.

        Devers, ne sachant que dire, lui adressa un sourire compatissant.

        — En plus, Roland m’a raconté des trucs zarbis.

        Le lieutenant fit mine de se boucher les oreilles.

        — S’il s’agit de sexe entre vous, je ne veux rien entendre.

        — Mais, non, c’est pas des histoires de cul. Les mecs, vous êtes tous obsédés, ma parole.

        — Bon, alors qu’est-ce qu’il t’a raconté ?

        — C’est à propos de la cave à vin. Il connaît les gars qui ont bousillé le magasin le jour de l’enterrement de Nicole.

        — Ils ont été arrêtés, non ?

        — Selon Roland, ceux-là en ont profité pour faucher des bouteilles, mais ils n’ont rien cassé. Comme d’hab, les flics leur mettent tout sur le dos. Du moment qu’ils tiennent des coupables, ils n’en ont rien à cirer.

        Devers songea à la réaction du commissaire. La vision de Claire n’était pas très éloignée de la réalité.

        — Admettons, dit-il. Qu’est-ce qu’il y a de zarbi là-dedans ?

        — Ils se vantent d’avoir été payés.

        Devers balança la tête avec un air dubitatif.

        — Payés… C’est n’importe quoi. Payés par qui ?

        — Aucune idée. Peut-être par les flics pour flanquer le boxon ?

        Devers n’ignorait pas que des policiers s’étaient parfois livrés à des provocations dans des manifestations. Au cours de l’histoire, beaucoup de gouvernements avaient fait usage de méthodes de ce genre pour déconsidérer des opposants politiques. L’infiltration de groupes violents fait partie des techniques classiques. Sa propre situation n’était d’ailleurs pas très claire, même s’il ne s’agissait que d’une initiative du commissaire local. Mais, non seulement Berjac ne lui avait pas demandé de se livrer à des actes délictueux, mais il lui avait clairement ordonné de ne pas y participer. De plus, dans une ville aussi calme que Saint-Plennech, c’était peu vraisemblable. Le souci du commissaire comme de la sous-préfète était de maintenir ce calme, pas de jeter de l’huile sur le feu.

        — Je n’y crois pas, dit-il sur un ton catégorique. Ce serait trop risqué, il y a toujours des fuites. Et je ne vois pas l’intérêt d’une opération de ce genre.

        — Ils sont capables de tout. J’ai vu des trucs bien pires que ça sur Internet.

        — Toi aussi, tu te fais bluffer par les fake news ? Le problème n’est pas de savoir de quoi ils sont capables. Faut te poser la bonne question : quel intérêt ? Bonjour la théorie du complot. C’est débile.

        Le lieutenant s’était exprimé avec agressivité. Claire se replia dans sa coquille.

        — Je suis trop conne pour me poser les bonnes questions. J’ai pas fait d’études comme toi. Moi, j’avais pas de fric pour aller à la fac. Je ne suis qu’une pauvre conne de caissière. Même pas, maintenant je suis chômeuse et, si tu veux le savoir, je fais des ménages, parce que les allocs, c’est pas top. Voilà, je voulais pas te le dire, maintenant tu le sais.

        Elle éclata en sanglots et se prit le visage entre les mains. Devers se leva, contourna la table et passa son bras autour de son épaule.

        — Faut pas le prendre comme ça.

        Son Rimmel coulait sur ses joues. Elle se dégagea, sans brusquerie, et alla se nettoyer le visage aux toilettes.

        En l’attendant, le lieutenant consulta son smartphone. Le commissaire l’avait appelé, mais ne lui avait pas laissé de message. Il y avait aussi un texto de Gantois : « Faut qu’on se rencontre. » La correspondance de l’officier de la DGSI était toujours laconique. Devers s’accorda un délai pour répondre. Il s’interrogea à nouveau sur ses rapports avec Claire. C’était visiblement une écorchée vive. Mais sa vie était plus rude que la sienne. Qu’elle fasse des ménages ne lui faisait ni chaud ni froid. Il n’avait jamais ressenti de mépris social. Il appartenait à une famille modeste de petits fonctionnaires qui avaient tendance à compter chaque euro. Qu’elle ait honte de sa situation, il pouvait le comprendre. Pourtant cela entrait en contradiction avec sa revendication d’appartenance au peuple d’en bas. Les individus sont complexes. On lui avait enseigné cela en cours de psychologie.

        Elle revint, rafraîchie et souriante.

        — Désolée. Je suis crevée.

        — Ça arrive à tout le monde.

        Claire déposa un baiser sur son front avant de retourner s’asseoir en face de lui. Elle constata que sa pizza avait refroidi.

        — Tu veux que j’en commande une autre ?

        Elle n’avait plus faim. Il n’osa pas lui demander des précisions sur ces individus qui prétendaient avoir été payés. Ce n’était pourtant pas l’envie qui lui manquait. Ce n’est que le lendemain matin, alors qu’ils prenaient leur petit déjeuner, qu’elle aborda elle-même le sujet. Ils avaient dormi enlacés, sans faire l’amour. Le visage de Claire était reposé.

        — Tu te souviens de notre discussion d’hier, dit-elle. Roland a plein de défauts, mais il n’est pas mytho. Si tu penses que je raconte des salades, tu n’as qu’à aller lui poser les bonnes questions, à lui ou à ses potes.

        Cette expression l’avait visiblement contrariée.

        — Faudrait déjà que j’aie l’occasion de les rencontrer.

        — Pas difficile, ils passent leur temps au Corsaire. Enfin, plus Roland depuis qu’il a trouvé un job.

        — Je n’y manquerai pas, dit Devers, qui en avait bien l’intention. Sinon, toujours à propos de notre discussion d’hier. Moi, je trouve ça très courageux de faire des ménages.

        Elle planta son regard dans le sien, comme si elle voulait s’assurer de sa sincérité. Le résultat de cet examen fut sans doute positif, car elle sembla émue. Ses yeux brillaient.

        Cette émotion fut communicative, mais Devers dissimula la sienne. Il était un peu tôt pour lui faire de grandes déclarations, pourtant il venait soudain d’en ressentir l’envie. À ces sentiments se mêlait la mauvaise conscience de lui mentir. Il voyait de moins en moins comment il allait pouvoir se tirer de cette situation.
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        Devers comprit très vite qu’il se passait quelque chose d’inhabituel. D’ordinaire, la circulation était fluide. Le long de la zone portuaire, seul un unique feu rouge la ralentissait. Mais, à peine avait-il parcouru quelques centaines de mètres au volant de sa voiture qu’il se retrouva immobilisé derrière une longue file de véhicules. Des automobilistes commençaient à jouer du klaxon. Il pensa d’abord à un barrage filtrant de gilets jaunes, puis commença à comprendre de quoi il retournait quand il aperçut deux cars de la gendarmerie mobile rangés le long de la voie. Un peu plus loin, c’était la police locale qui avait établi une sorte de check point. Sélectionnés selon des critères inconnus, certains automobilistes étaient invités à faire demi-tour, d’autres à descendre et ouvrir leur coffre. Quelques-uns passaient directement.

        Devers fit partie de ceux qu’on contraignait à repartir dans l’autre sens. Peut-être en raison de l’adresse indiquée sur son permis de conduire.

        Il obtempéra. Il n’aurait pas été opportun de montrer sa carte de service et, de toute manière, il ne la prenait jamais pour rejoindre les gilets jaunes. Le lieutenant alla donc ranger sa voiture dans une petite rue et décida de se rendre au port à pied. Mais, un peu plus loin, des policiers contrôlaient aussi les piétons et faisaient rebrousser chemin à certains d’entre eux.

        Le lieutenant n’avait qu’une connaissance très limitée des rues de la ville. Le GPS de son portable lui indiqua plusieurs itinéraires. Après avoir agrandi la carte, il opta pour un détour assez long par les entrepôts. Toute une partie des docks était réservée à la Camit. Il parvint à franchir les grilles sans problème en compagnie d’une dizaine d’ouvriers qui venaient de toute évidence prendre leur service, malgré la présence de deux gardiens. Personne ne lui prêta d’attention particulière.

        Il s’engagea dans une allée qui contournait les bassins autour desquels s’élevaient des hangars. Dans ces bâtiments de brique s’empilaient d’énormes sacs blancs qu’on s’apprêtait à charger sur des cargos. Devers n’ignorait pas qu’ils contenaient des engrais chimiques particulièrement dangereux. Un peu plus loin s’alignaient des containers derrière lesquels on apercevait les grues. Ce paysage ne manquait pas d’une certaine beauté angoissante. Il évoquait des décors de polar. On imaginait assez bien des trafics mystérieux et des règlements de comptes. Cette atmosphère ne déplaisait pas à Devers.

        Après avoir marché une vingtaine de minutes, il déboucha sur une très vaste esplanade où s’alignaient plusieurs dizaines de semi-remorques. De l’autre côté de cet espace désert se dressaient des immeubles qui abritaient l’administration portuaire et les grandes grilles de l’accès principal.

        Une demi-douzaine d’agents de sécurité avaient pris position devant ces grilles. De l’autre côté, une trentaine de gilets jaunes filtraient les véhicules, mais laissaient passer les piétons. Devers franchit donc ce dernier obstacle sans problème.

        Les baraques et barrages de fortune édifiés avec des palettes et des pneus de tracteur étaient toujours en place. Quatre cars de la gendarmerie mobile étaient rangés le long du rond-point et une vingtaine de militaires équipés de pied en cap avec leurs grands boucliers de Plexiglas s’alignaient devant le terre-plein.

        Devers serra des mains, puis s’écarta du barrage. Tous les accès au rond-point étaient contrôlés par des équipes de policiers. Néanmoins une centaine de personnes, gilets jaunes et curieux, avaient réussi à franchir ces obstacles. Des élèves du lycée Tabarly s’étaient regroupés à l’écart.

        Le lieutenant s’approcha des jeunes. Ils discutaient avec deux adultes dont Prébord, l’enseignant gauchiste.

        — Soyez prudents, les gars, on n’a pas le rapport de forces. Ils ont quadrillé la ville et fait venir au moins deux cents gendarmes.

        Les adolescents ne semblaient pas convaincus et voulaient rejoindre les gilets jaunes sur le barrage.

        — Vous avez vu ce qu’ils ont fait à Mantes-la-Jolie ? Vous allez vous faire massacrer.

        — On va quand même pas les laisser se faire cogner ! protesta un garçon à la tignasse brune ébouriffée. Des renforts vont arriver.

        Devers l’identifia. C’était Vincent Delbecq, le neveu du médiateur déchu. Plus radical que son oncle à en juger par son agressivité.

        — Non, faut pas compter sur des renforts, tout est bloqué. Comment avez-vous réussi à vous faufiler ?

        Clin d’œil du lycéen.

        — On connaît tous les passages.

        Vincent s’engagea dans une discussion avec l’enseignant gauchiste.

        — Vous devez avoir raison, monsieur. Déjà que le proviseur et le commissaire m’ont menacé.

        Prébord parut très intéressé.

        — Ils t’ont menacé ? C’est scandaleux. Faut dénoncer ça. C’est à la suite du blocage de ton bahut ?

        — Surtout à cause de la page Internet. Ils m’accusent d’incitation à la haine. N’importe quoi. Alors que j’ai viré tous les trucs racistes, fachos et plein de fake news. Il y a même des gens qui me l’ont reproché.

        Le second adulte prit Devers à témoin.

        — Si vous avez de l’influence sur eux, faut les inciter au calme. On a pas mal d’élèves de milieux difficiles. Faudrait pas qu’ils se lancent dans la violence. Ça me fait très peur.

        — Vous êtes enseignant ? demanda le lieutenant.

        — J’appartiens à l’administration du lycée Tabarly. Je les ai suivis pour essayer d’éviter le pire, mais ils ne m’écoutent pas. Certains sont déchaînés.

        Le discours du militant, dont Devers avait perdu le fil, sembla plus efficace. Les jeunes se replièrent à bonne distance du barrage.

        Du côté de l’entrée du port, ça commençait à bouger. Devers aperçut le commissaire, un mégaphone à la main, qui s’avançait au-devant des gilets jaunes en compagnie d’un officier de gendarmerie et d’une petite femme qui était sans doute la sous-préfète. Une sourde colère l’envahit. Son supérieur n’avait même pas fait l’effort de l’informer de cette opération.

        — Je vous demande de dégager le passage et de vous disperser, sinon nous devrons intervenir ! déclara le commissaire.

        Une bordée d’insultes accueillit cette injonction.

        Le commissaire tendit le mégaphone au capitaine de gendarmerie.

        — Je vous donne trois minutes, montre en main, pour évacuer l’entrée.

        De l’autre côté des grilles, un groupe de gendarmes faisait mouvement pour encercler les manifestants. Le rond-point grouillait de policiers en civil sans brassard. Parmi eux, Devers distingua Gantois, l’officier de la DGSI.

        Les jusqu’au-boutistes n’étaient pas plus d’une trentaine. Les autres se tenaient prudemment à l’écart, à des distances variées, selon leur détermination ou leur inconscience. Le lieutenant songea que, si les gendarmes embarquaient les gilets jaunes, il avait de bonnes chances de faire partie du lot. Il ignorait quelles consignes avaient été données aux militaires.

        Pour le moment, ils se contentaient de repousser les gilets jaunes avec leurs boucliers, en avançant lentement. Le rouleau compresseur. Les autres opposaient une résistance passive. Certains s’étaient assis sur le sol les mains sur la tête, tandis que d’autres ne reculaient que pas à pas. Un jeune homme s’accrochait au bouclier d’un gendarme en hurlant. Ce spectacle donnait l’impression que les militaires avaient reçu l’ordre d’éviter toute violence inutile. Sinon, la ligne des gilets jaunes aurait été enfoncée depuis longtemps. Puis, brusquement, tout s’accéléra. Deux gendarmes mobiles saisirent par les bras l’un des gilets jaunes assis sur le sol, tandis que deux autres empoignaient celui qui se suspendait au bouclier de leur collègue. Tandis qu’ils le traînaient, Devers remarqua que sa jambe gauche était tordue. Il criait d’ailleurs : « Allez-y, cognez-moi dessus, je suis handicapé, bande de lâches ! »

        Néanmoins, il n’y eut pas de coup, mais les manifestants s’égayèrent. Trois d’entre eux restèrent aux mains des gendarmes.

        Le commissaire reprit son mégaphone et se tourna vers la foule qui s’agglutinait maintenant autour du rond-point. Les gilets jaunes se mêlaient aux badauds, aux policiers en civil et aux élèves du lycée Tabarly.

        — Le spectacle est terminé. Je vous demande de rentrer calmement chez vous.

        — Allez-y, gazez-nous ! Tirez-nous dessus ! cria une femme âgée en ouvrant son manteau.

        — Vous avez pas honte de taper sur des Français ?

        Plus radical, le réparateur de chaudières que Devers avait identifié comme un des durs du port s’avança jusqu’à une trentaine de mètres des hommes casqués.

        — Vous en faites pas. On se retrouvera samedi prochain à Paris. Vous rigolerez moins ! Va falloir les mériter, vos primes !

        Deux policiers en civil se précipitèrent dans sa direction, mais il leur échappa et détala.

        Les gilets jaunes rescapés prirent alors conscience de cette présence policière plus discrète que celle des gendarmes. Ils se dispersèrent, puis se regroupèrent un peu plus loin pour lancer des slogans hostiles à la police.

        Un type dont le visage n’était pas étranger à Devers s’approcha de lui.

        — Faut pas s’en prendre aux policiers. Ils ne font qu’obéir aux ordres. Et j’ai entendu dire qu’ils ont engagé plein d’étrangers comme mercenaires. Ils leur collent des uniformes pour qu’ils nous tapent dessus. Des vrais Français n’accepteraient pas.

        — La nationalité française est indispensable pour entrer dans la police nationale ou la gendarmerie, répliqua Devers.

        Une réponse réflexe. Encore un complotiste. D’ailleurs il le reconnaissait. C’était un de ceux qui ne cessaient de colporter des rumeurs délirantes, du genre de celles sur le pacte de Marrakech. Il aurait apprécié que cet abruti se fasse embarquer. Mais l’autre avait changé de client. Il parlait maintenant à un crâne rasé en blouson de cuir, vraisemblablement un policier en civil.

        Les gendarmes avaient repris leur marche en avant, bouclier contre bouclier. À l’abri de cette petite armée, des policiers de la ville et des agents du port avaient entrepris de démanteler les barricades de palettes et de pneus. Le premier semi-remorque sortait, sous les huées des gilets jaunes. Une cannette de bière rebondit sur son capot. Devers crut un instant que cet acte allait déclencher une charge, mais il n’en fut rien. Le commissaire devait être satisfait : il maîtrisait la situation.

        L’opération se prolongea pendant un petit quart d’heure pendant lequel gendarmes mobiles et policiers locaux laissèrent s’écouler la foule sans tenter d’appréhender des manifestants. Deux civils filmaient la scène.

        Devers se sentit soulagé. Il n’aurait pas aimé se retrouver coincé dans une émeute. Il quitta le rond-point en prenant la direction opposée à celle des derniers gilets jaunes. Quitte à faire demi-tour s’ils l’empêchaient de passer. Mais, une fois l’attroupement dispersé, la circulation avait été rétablie.

        Le lieutenant décida d’aller s’aérer sur la promenade qui longe la plage. Il n’avait pas fait son jogging matinal et ressentait le besoin de bouger. Alors qu’il marchait dans cette direction, un passant le frôla en murmurant quelques mots.

        — On se retrouve pour une croûte dans une demi-heure au numéro un.

        C’était Gantois. Il ne l’avait pas vu approcher.

        Gantois attribuait des numéros de code aux établissements où il fixait ses rendez-vous.

        Il avait prononcé ces mots au passage, sans s’attarder. Devers l’imita. C’était tout de même un singulier personnage, ce Gantois. Il donnait parfois l’impression de vivre dans un univers parallèle ou dans un roman de le Carré.

        Cet ordre, car il s’agissait de fait d’un ordre, le contraria. Gantois ne lui avait même pas demandé s’il était disponible. Même pour la forme. Il avait espéré pouvoir se détendre par une balade sur la plage et ensuite aller grignoter quelque chose tranquillement, seul. Ça ne lui déplaisait pas d’être seul de temps à autre. Il consulta sa montre. Tout juste le temps d’aller récupérer sa voiture et de se pointer à ce rendez-vous.

        *

        — Comment ça va, mon petit vieux ?

        Gantois était déjà attablé. Il feuilletait le menu avec un air gourmand.

        Devers se laissa tomber sur sa chaise.

        — Je suis content qu’il n’y ait pas eu de casse. Sinon, ce n’était pas une situation très agréable.

        — Tu en verras d’autres. Faut t’y faire. Le métier de flicard n’est pas toujours de tout repos. Je t’ai observé. C’est parfait. Tu es resté à distance, sans te cavaler non plus, comme le type moyen qui n’a pas la vocation de prendre des coups. Exactement ce qu’on t’avait demandé.

        — Je ne vois pas trop ce que j’aurais pu faire d’autre.

        — Pour faire des conneries, il y a plein de gens qui ne manquent pas d’initiative.

        Sur cette plaisanterie, dont il parut satisfait, Gantois appela la serveuse. Devers suivit ses recommandations, par politesse. Il n’avait pas très faim.

        — Puis-je te poser une question ? demanda-t-il après le départ de la serveuse.

        Gantois écarta les mains.

        — Mais comment donc. Je t’écoute.

        — Le commissaire ne m’a même pas informé de l’opération. Au départ, il m’avait demandé des rapports quotidiens. Ensuite, j’ai eu l’impression que ça ne l’intéressait plus. Tu ne trouves pas ça bizarre ?

        — Bof, ça peut avoir toutes sortes d’explications. La plus probable, c’est que Berjac est surbooké. Il a tout le monde sur le dos : la sous-préfète, le préfet, la chambre de commerce, les médias. Et même le syndicat. Ici, c’est le SGP[1]. Tu en as entendu parler ?

        — Vaguement. Qu’est-ce qu’ils veulent ?

        — Des primes pour les heures sup, des effectifs, comme tout le monde. Ils vont bientôt virer gilets jaunes.

        La servante leur apporta des terrines, suivie par le sommelier qui déboucha une bouteille de bourgogne.

        — Vous prévenez mes désirs.

        — Nous savons que c’est toujours ce que vous prenez avec la terrine.

        Gantois adressa un clin d’œil à son jeune collègue.

        — Régale-toi.

        Il se mit à parler de cuisine, puis de femmes, et attendit le dessert pour en venir au motif de leur rencontre – qu’il avait peut-être inventé pour ne pas se taper la cloche seul.

        — J’imagine que tu as mis ces événements à profit pour identifier les plus dangereux de nos amis en gilets jaunes.

        — Je n’en ai pas repéré de vraiment dangereux. Le handicapé qui s’accrochait au bouclier faisait pitié.

        Gantois, qui avait déjà descendu une bonne moitié de la bouteille, leva les bras au ciel.

        — Ah, la compassion ! Quand on est jeune, on en a de la compassion.

        Devers lui trouva un air de famille encore plus marqué avec Philippe Noiret. Même son intonation évoquait celle du comédien. Cultivait-il cette ressemblance ?

        — Mais on ne nous demande pas de les juger. C’est le boulot des juges. Ni même de les serrer. C’est celui des collègues. Juste de les identifier et de remplir nos petites fiches. Si un jour tu atterris chez nous, faudra jamais oublier ça, mon petit.

        Devers n’avait aucune envie d’intégrer la DGSI ou le SCRT.

        — Mon objectif, c’est plutôt la Crim.

        — Je sais, tu me l’as déjà dit. Mais je t’ai dit aussi que, dans la vie, on ne fait pas toujours ce qu’on veut.

        Comme il l’avait fait la fois précédente, Gantois sortit sa tablette numérique de son cartable.

        — Faut que je complète ma collection. Tu peux m’aider ?

        Il fit défiler les photos.

        Devers remarqua quelques nouveaux visages, parmi lesquels celui d’un adolescent.

        — Celui-là, je l’ai rencontré tout à l’heure.

        — Vincent Delbecq, le neveu de l’ancien médiateur. C’est lui qui anime une des pages Internet. Il s’est fait sonner les cloches par le commissaire et le proviseur de son lycée, mais il a tout de même fallu qu’il vienne faire le zouave au port avec sa bande. Avec les réseaux sociaux, ils ont été vite informés. Si la ville n’avait pas été bouclée, on aurait peut-être eu droit à une émeute.

        — Un des gauchistes que tu as fichés les a calmés.

        — J’ai entendu dire ça aussi. Et les autres ?

        Devers fit glisser les photos avec son index, revint en arrière et s’arrêta sur le portrait d’un homme soigneusement coiffé et cravaté, souriant comme s’il posait pour une affiche publicitaire ou pour illustrer son CV. Le lieutenant lui donna trente-cinq ans.

        — Ce type-là, je l’ai rencontré au Mouchoir-Rouge, mais il n’est pas resté longtemps. Il a pris la parole à la dernière assemblée pour annoncer une réunion. Je n’ai pas très bien compris ce qu’il voulait.

        — Christian Lemoine, agent immobilier. Il a géré aussi une agence de voyages et un club de forme qui ont déposé leur bilan dans des conditions douteuses, mais il a échappé de justesse à des poursuites et des plaintes de clients. Il a déjà tâté de la politique, sans succès. Le maire n’en a pas voulu sur sa liste, alors il s’est acoquiné à un concurrent de droite qui a obtenu huit pour cent aux municipales si j’ai bonne mémoire. À mon avis, il essaie de se caser en surfant sur le mouvement. Je ne le crois pas dangereux, mais tiens-le tout de même à l’œil au cas où il prendrait de l’influence.

        — Ça n’en donne pas l’impression. Il n’est pas assez présent.

        — Possible. Les autres ne te disent rien ?

        Le lieutenant fit à nouveau glisser les photos. Un visage retint son attention.

        — Il me semble que c’est celui qui présidait l’assemblée. Mais il n’a pas dit grand-chose et je ne l’ai vu ni au port ni au Mouchoir-Rouge.

        — Arthur Mahé. Un vieux de la vieille. Il a commencé comme maoïste dans les années soixante-dix. Gauche prolétarienne, la bande de Geismar, Le Dantec, Le Bris. Il a même fait un mois de taule. Ensuite, il est passé au Parti socialiste, puis, plus récemment à la France insoumise, chez Mélenchon. Il s’est présenté aux municipales de 2014. Ensuite il s’est fâché avec pas mal de gens, a monté son association, Audace, et n’est plus encarté à ma connaissance. Audace s’occupe de questions comme les tarifs de l’eau, les transports publics, l’urbanisme et mène une guérilla contre le maire Lambert. C’est leur bête noire. À mon avis, Mahé rêve de le remplacer. Sans doute qu’il guigne les voix des gilets jaunes. Je ne crois pas au retour de flamme. Donc pas dangereux. C’est un type qui fait tout dans les règles.

        — Quelle mémoire !

        — Quand j’ai commencé, on n’utilisait pas encore beaucoup l’ordinateur. On avait nos petites fiches cartonnées. Le disque dur, c’était le cerveau.

        Gantois tapota de l’index sur sa tablette.

        — Jette encore un coup d’œil sur ceux-là.

        Devers s’exécuta.

        — Inconnus au bataillon. Désolé.

        — Dis donc, tu n’es pas très efficace. Mais, comme je ne suis pas payé aux têtes, ce n’est pas trop grave.

        Le capitaine de la DGSI rangea sa tablette.

        — Ça devrait tout de même finir par se calmer. Ils vont fatiguer. Donc, le renseignement, ça ne te branche pas plus que ça ? Ton truc, c’est le Quai des Orfèvres. C’est le côté prestige qui t’attire ?

        — Non, les enquêtes. J’ai toujours trouvé ça fascinant. Même si je le sais bien : quatre-vingt-dix pour cent de semelle, dix pour cent de cervelle.

        — C’est un peu ça. Pas de chance qu’on t’ait envoyé faire ton stage au fond de la Bretagne.

        — J’ai encore une question à te poser.

        — Allons-y.

        — J’ai pris l’initiative d’enquêter sur deux affaires, dit-il en guettant la réaction de Gantois.

        L’officier lui opposa un sourire narquois.

        — Cher ami, tu ne l’avais peut-être pas remarqué, mais nous appartenons à la fonction publique. Les initiatives sont rarement appréciées par la hiérarchie.

        Quelle mouche l’avait piqué de se confier à ce type qu’il connaissait à peine et risquait de tout déballer au commissaire ?

        — Je ne l’ignore pas, dit-il. Un concours de circonstances m’a amené…

        Gantois l’interrompit en levant la main.

        — Tss, tss. Les circonstances ont bon dos. Tu as sauté sur l’occasion de jouer les Sherlock Holmes. Je suppose que tu as des portraits d’Humphrey Bogart et de Lauren Bacall au-dessus de ton plumard. Mais, chez nous, ça ne fonctionne pas tout à fait comme dans les romans.

        — Tu me casses mes illusions, dit le stagiaire, sur un ton ironique à son tour.

        Gantois dégusta une bouchée de tarte normande, puis adopta un air plus sérieux.

        — Bon, j’imagine que c’est à propos de l’accident du Mouchoir-Rouge.

        — On ne peut rien te cacher.

        L’officier énuméra sur ses doigts.

        — Primo. L’affaire a été confiée par le juge à la gendarmerie. Secundo. Tu enquêtes à l’insu de ta hiérarchie. Ça fait beaucoup pour un stagiaire.

        — M’ordonner d’infiltrer les gilets jaunes, ça fait beaucoup aussi, non ?

        L’index de Gantois se pointa sur lui.

        — Tu as un ordre écrit ?

        Non, il n’en avait pas.

        — C’est ta parole contre celle d’un officier assermenté et expérimenté. Un jeune écervelé se lance dans des agissements bizarres pendant son stage. Tu vois le topo ?

        Il voyait parfaitement.

        — Nous n’en sommes pas là, poursuivit Gantois. Si tu lui apportes une affaire sur un plateau, c’est difficile de préjuger de sa réaction. Peut-être qu’il se fendra d’un commentaire élogieux sur ton bilan de stage. Il n’a pas le pouvoir de te faire intégrer la Crim. Du moins je ne crois pas.

        Devers haussa les épaules.

        — Ce n’est pas l’ambition qui m’anime.

        Cette fois, Gantois éclata de rire.

        — Tu as tort, il faut avoir de l’ambition dans la vie. Si tu m’en disais un peu plus, je pourrais peut-être t’aider, qui sait ? Rassure-toi, je n’ai pas l’intention de te griller. J’ai dépassé ce stade depuis longtemps.

        L’homme de la DGSI avait l’air sincère, mais peut-être n’était-il qu’un bon comédien. Néanmoins, Devers avait tellement envie de se confier à un interlocuteur compétent qu’il écarta ce soupçon.

        — J’étais sur place, rappela-t-il. Je n’ai rien vu, mais, d’après les témoignages, j’ai vraiment eu l’intuition que le chauffard avait foncé volontairement sur la victime. J’ai fait la liste de toutes les personnes qui pouvaient avoir un mobile, pas forcément de la tuer, mais de la blesser, de lui faire du mal. À commencer par son patron qui l’avait licenciée. La brigade de recherche de la gendarmerie a procédé de la même manière. Les gendarmes ont même entendu les anciens collègues et voisins. Je ne vois pas ce qu’on pourrait leur reprocher. Mais j’ai eu accès, par hasard, à une info qu’ils avaient peu de chances d’obtenir. Au Mouchoir-Rouge, je suis tombé sur une ancienne collègue de la victime, qui était en vacances à l’étranger au moment des faits. Les deux femmes ont travaillé dans la même boîte. Elles étaient intimes. Nicole Bar lui avait fait des confidences.

        Gantois hocha la tête.

        — Les gendarmes auraient dû l’entendre, non ?

        — Ils ont interrogé des salariés de l’entreprise et estimé que ces auditions suffisaient. C’est un cabinet qui a son siège à Rennes. La victime l’avait quitté depuis plusieurs années. C’était donc une démarche de routine.

        — Et que faisait cette ancienne collègue au Mouchoir-Rouge ? C’est une gilet jaune ?

        — Non, elle venait se recueillir sur le lieu de l’accident parce qu’elle n’avait pas pu venir à l’enterrement.

        — Je vois. La chance du débutant en quelque sorte. Et cette info ?

        — La victime venait de nouer une liaison avec un homme marié. Mais personne n’était au courant en dehors de cette ancienne collègue. C’était très récent.

        — Je vois, répéta Gantois. Peut-être que les gendarmes vont retourner l’interroger…

        — J’en doute, j’ai rencontré le capitaine Millot qui gère le dossier. Il m’a affirmé que, sauf fait nouveau, pour eux, c’était terminé et que le chauffard se ferait coincer un jour ou l’autre.

        Gantois se renversa en arrière en croisant les mains sur sa poitrine.

        — Parce que, en plus, tu rencontres des officiers de gendarmerie sans en informer tes supérieurs ? Tu ne manques pas d’air, mon petit gars ! Mais, à ce rythme-là, tu risques de ne pas faire long feu dans la maison. Qu’est-ce qui te dit que ce gendarme n’a pas aussitôt décroché son téléphone pour raconter tout ça à Berjac ? Ça pourrait être la raison pour laquelle il ne te donne plus signe de vie. À sa place, je serais furieux.

        — C’est fait, c’est fait… Vous… Tu avais dit que tu pouvais peut-être m’aider.

        — Ça dépend. Tu as identifié la liaison de la victime ?

        — Non, mais je sais qu’il exerce la profession d’ophtalmo. Il n’y en a que huit sur Saint-Plennech et les environs. Ça ne doit pas être sorcier de trouver lequel possède un véhicule correspondant aux descriptions faites par les témoins et de savoir s’il a fait réparer ce véhicule.

        — Ça demande juste un peu de temps en effet. Mais tu n’as pas la possibilité d’aller interroger les ophtalmos un par un. D’autant plus que ton ophtalmo peut habiter un peu plus loin. Comment comptes-tu procéder ?

        Gantois commençait à se prendre au jeu. Le regard de Devers brillait d’excitation.

        — D’abord, je compte me faire aider par une amie. Ça gagnera du temps.

        — Ah, ta petite copine gilet jaune ?

        Devers soupira. Lui aussi était donc fliqué ? Il n’était pas tombé dans un polar mais dans un roman de Kafka.

        — Vous ne vous cachez pas beaucoup, fit Gantois. Ça te pose un problème que ça se sache ? Tu as une régulière à Paris ?

        — Rien de ce genre, je ne m’y attendais pas.

        — Tu ne lui as tout de même pas tout avoué sur l’oreiller ? Note qu’il y a des femmes que ça exciterait de coucher avec un agent double.

        Le lieutenant eut un sourire poli. La plaisanterie ne lui plaisait pas.

        — Donc, tu vas te faire aider par ta petite amie. Ce n’est plus Bogart mais le Club des cinq. Passons. Tu vas dresser la liste des ophtalmos et identifier leurs véhicules. Avec encore un peu de chance, tu tomberas sur le bon sans avoir besoin d’en interroger huit. C’est ça ton plan ?

        — À peu près, sauf que, comme tu l’as dit, je ne peux pas les interroger directement.

        — Donc, tu vas surveiller leurs domiciles, essayer de discuter avec les voisins. Ça risque de te prendre du temps.

        — J’y ai pensé.

        — OK, c’est une affaire que je peux régler pour toi. Avec les noms, j’aurai accès aux cartes grises. À moins que tu n’aies déjà des relations susceptibles de te rendre ce service dans la maison ?

        — Non, je n’en vois pas.

        — Je peux faire ça pour toi. Il faudra ensuite que tu te débrouilles pour prouver que la voiture est accidentée ou a été réparée. Mais il y a tout de même un os.

        — Lequel ?

        — Ta thèse, c’est, j’imagine, un acte de jalousie commis par une femme ou une maîtresse.

        — Oui.

        — Si elle ne porte pas le même nom que notre ophtalmo, ça complique les choses. On retombe dans l’option numéro un : interroger huit témoins, ou les mettre sous surveillance. Ça, je ne peux pas me permettre de le faire à ta place. C’est à tes risques et périls.

        — On peut déjà essayer l’option numéro deux, comme tu me l’as gentiment proposé.

        — On va voir ce qu’on peut faire.

        Ils se turent un instant pour consommer leurs cafés, puis Gantois s’essuya les lèvres et consulta sa montre.

        — Je dois y aller. Mais dis-moi, mon petit père. Si je te dégotte cet ophtalmo, que comptes-tu faire pour moi en échange ?

      

      
      

        
          1.  Syndicat général de police.
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        Et si on traversait la rue pour de bon ?
      

      
        

      

      
        — Quelle bande de fumiers ! dit Claire en dépliant le journal.

        Son joli visage exprimait une colère non feinte. Devers fut attendri.

        La une du quotidien régional titrait « Le port libéré ». En pages intérieures, diverses personnalités, dont le maire et le patron de la Camit, exprimaient leur soulagement. La sous-préfète faisait l’éloge des forces de l’ordre qui avaient su maîtriser une situation délicate.

        — Bloquer le port, c’était tout de même franchir la ligne rouge, dit Devers.

        — Rien à cirer de leur ligne rouge. Si on ne bloque pas l’économie, ça ne sert à rien de se geler le cul dehors.

        Elle replia soigneusement le journal et alla le remettre à sa place. C’était celui de la brasserie avec vue sur le port où les deux jeunes gens prenaient leur petit déjeuner. Ce comportement posé et respectueux tranchait avec la violence de sa colère.

        Ils décidèrent d’aller marcher sur la plage. Un timide soleil pointait entre des nuages qui formaient avec la mer un superbe camaïeu de tons gris bleutés prolongé par les différences nuances d’ocre et de brun du sable. Les modifications du paysage et de ses couleurs impressionnaient toujours Devers. Claire ne semblait pas y prêter attention.

        Ils ne croisaient que quelques coureurs matinaux. La voile d’un kitesurfeur gonflée par le vent glissait doucement à une centaine de mètres du rivage.

        — Vous avez tout de même de la chance d’avoir tout ça, dit le lieutenant en passant le bras autour de l’épaule de sa compagne.

        — Quand on n’a pas de taf, on en profite pas beaucoup. Si je te disais qu’il y a des quartiers où les gamins ne vont presque jamais à la plage. Pas mal de gosses ne savent même pas nager. Un truc comme ça, faut déjà se payer l’équipement et avoir le temps. Et je te parle pas de la voile.

        Leur balade les conduisit jusqu’à un promontoire rocheux qui s’enfonçait dans la mer. Ils firent demi-tour, s’arrêtant de temps à autre pour s’enlacer.

        — Il faut que j’aille gratter, dit Claire. Ça m’arrangerait que tu me déposes, parce que c’est pas la porte à côté.

        Il accepta bien volontiers. Elle avait deux heures de ménage à faire dans une grande bâtisse édifiée à l’autre extrémité de la ville, à deux pas de la mer. Devers la regarda franchir un beau portail fraîchement repeint en bleu marine.

        Le lieutenant consulta son smartphone. Le commissaire ne l’avait toujours pas appelé, alors qu’il ne lui avait plus envoyé de rapport depuis plusieurs jours. Peut-être Berjac avait-il d’autres sources d’information, à commencer par Gantois, et ne savait-il plus quoi faire d’un stagiaire compromis dans une activité clandestine à la limite de la légalité.

        Devers laissa derrière lui la grande demeure bourgeoise dont Claire astiquait les parquets et suivit l’itinéraire indiqué par son GPS pour rejoindre Le Corsaire. Il traversa des zones pavillonnaires puis des avenues désertes bordées de magasins aux enseignes criardes et de HLM décrépis. Le bistro occupait l’angle de deux de ces artères sinistres. Après les coquettes maisons du bord de mer, on changeait d’univers. Sans doute pour justifier le nom de l’établissement, un drapeau noir sur lequel était peint un trois-mâts pendouillait au-dessus de l’entrée.

        Devers traversa la salle vide pour aller s’adresser au patron occupé à ranger des caisses de bières. Il lui décrivit le loubard dont il avait aperçu la crête et les tatouages.

        Le patron jeta sur lui un regard circonspect.

        — Et vous le cherchez pourquoi, ce citoyen ?

        — Je le cherche, c’est tout.

        — Vous êtes de la police ?

        — Peut-être.

        — Je croyais connaître tous les flics de Saint-Plennech. Vous êtes nouveau ?

        Il faillit lui répondre que c’était lui qui posait les questions, mais cette réplique faisait partie des clichés qu’il détestait dans les polars.

        — On peut dire ça comme ça.

        — Ben pas moi, rétorqua le patron. Je ne surveille pas mes clients, sauf si j’ai une bonne raison. Qu’est-ce qu’il a fait ?

        — Démoli et pillé une boutique, ça vous suffit comme raison ?

        — Et vous êtes certain que c’est lui ?

        — La vidéo passe en boucle sur Youtube, bluffa Devers.

        — Je ne regarde pas Youtube. Pas le temps.

        De la main, il montra la salle vide.

        — De toute façon, c’est pas la bonne heure. Faut plutôt venir en fin d’après-midi. Vous pourrez toujours tenter votre chance auprès des clients.

        Devers salua le patron qui l’ignora pour se remettre à empiler ses caisses.

        Il venait de se griller, sur une impulsion. Le double jeu lui devenait insupportable. Les chances étaient faibles que le commissaire le renvoie sur le terrain maintenant que le port était évacué.

        Son portable se mit à sonner au moment où il introduisait sa clef de contact dans le barillet.

        C’était Gantois.

        — J’ai travaillé pour toi, mon garçon. Tu peux te dire que tu as beaucoup de chance. À ta place, je surveillerais ma copine.

        Le lieutenant sentit sa circulation sanguine s’accélérer.

        — Vous avez trouvé quelque chose ?

        — Deux cartes grises établies au nom du docteur Weiler jusqu’au 28 novembre. Dont celle d’un break Ford gris métallisé qui correspond aux descriptions faites par les témoins. Et trois ensuite. Il a acheté une troisième voiture ce jour-là, un break BMW. Trois voitures, ça fait beaucoup pour un couple.

        L’excitation coupa le souffle de Devers pendant quelques secondes. Au point que son correspondant lui demanda s’il était toujours en ligne.

        — Oui, je réfléchissais. Ça signifie qu’il n’a pas donné le break Ford en reprise. Sans doute qu’il l’a caché.

        — Ou qu’il s’en est débarrassé. Mais c’est pas si facile de faire ça discrètement. Il n’a pas déclaré de vol. Ça serait intéressant de savoir s’il a résilié l’assurance.

        — C’est formidable. Je ne sais pas quoi dire pour te remercier.

        — Ne dis rien. Souviens-toi juste de ce que je t’ai dit.

        Le renvoi d’ascenseur. Il avait le temps de voir.

        Gantois coupa la communication.

        Devers pianota fébrilement sur son portable pour trouver les coordonnées du docteur Weiler.

        L’ophtalmo habitait une résidence neuve du quartier de la gare. Le lieutenant résista à la tentation de s’y rendre sur-le-champ. Il lui fallait d’abord peaufiner son plan de bataille. L’heure du déjeuner approchait. Les moules-frites du Corsaire ne le tentaient pas. La compagnie du patron encore moins. Il quitta donc la zone commerciale pour rejoindre le centre-ville où il s’installa dans un restaurant sympathique mais nettement plus modeste que celui où Gantois l’avait invité.

        Il s’était grillé auprès du patron du Corsaire. Aucune illusion à se faire : l’information circulerait de bouche-à-oreille. Surtout s’il y retournait pour trouver le loubard à la crête. Il se demanda si ça valait le coup. Peut-être avait-il mal joué. Le patron pouvait mettre son client en garde. Tout dépendait des relations qu’il entretenait avec lui. Mais, si Devers voulait faire aboutir ses deux enquêtes, il n’avait pas d’autres choix que d’annoncer la couleur ou de transmettre ses informations à son supérieur.

        Le désir de conclure lui-même l’affaire prit le dessus sur la prudence : il allait continuer à jouer les vrais flics.

        La sonnerie du téléphone interrompit ses réflexions. C’était le commissaire.

        — Désolé de vous avoir laissé tomber, mon petit. Gantois m’a dit que vous vous sentiez un peu seul. Je peux comprendre. De votre côté, vous ne m’avez pas transmis grand-chose non plus. Bon, ce qui est fait est fait. Nous avons recueilli pas mal d’infos le jour de l’évacuation du port. J’ai vu que vous étiez sur place et que vous avez su conserver vos distances. C’est très bien et, comme vous l’avez vu, tout s’est bien passé. Donc, si vous avez repéré des types dangereux, des meneurs, vous m’envoyez rapidement un rapport. Sinon, on attend encore un peu et, si tout se tasse comme nous l’espérons, vous passerez à mon bureau et on verra ce qu’on peut faire de vous.

        Le commissaire mit fin à la communication sans lui en avoir laissé placer une. Une sourde colère envahit le lieutenant. On le considérait vraiment comme un pion. Pas un mot pour évoquer les problèmes qu’il pouvait rencontrer sur le terrain, comme s’il s’agissait d’une mission de routine dans le cadre de son stage ! En revanche, l’attitude du commissaire laissait supposer que Gantois avait joué le jeu. S’il s’était fait l’écho de ses doléances, il avait gardé le silence sur les deux enquêtes.

        Il avala deux cafés, se forgea une carapace à toute épreuve et prit sa voiture pour se rendre au domicile du docteur Weiler.

        Devant la gare, une douzaine de militants dont la moitié en gilet jaune distribuaient des tracts pour appeler à une manifestation de soutien aux hospitaliers des urgences qui s’étaient mis en grève. Ils avaient scotché des affiches sur les parois vitrées de l’édifice et les abribus. Parmi eux, Devers reconnut Mélanie Riou, Éric Prébord et Vincent Delbecq. Ils remarquèrent eux aussi sa présence de sorte qu’il se sentit obligé d’aller les saluer.

        Mélanie Riou lui sauta dessus.

        — Faut venir à la manif, c’est important. Je ne sais pas si tu es au courant, mais aux urgences, ils sont toujours le même nombre depuis vingt ans, alors qu’il y a deux fois plus de patients. Une petite mémé a attendu vingt-quatre heures sur un brancard. C’est un miracle qu’il n’y ait pas encore eu de mort. Tout le monde appelle, les gilets jaunes, les syndicats. On compte sur toi ! Tu ne veux pas nous aider à diffuser ?

        Il déclina l’invitation en prétextant qu’il allait chez l’ophtalmo.

        Le docteur Alain Weiler avait son cabinet et son domicile dans un bel immeuble neuf de quatre étages doté de balcons et de terrasses. Sa plaque figurait à l’entrée, entre celle d’un notaire et celle d’un avocat. L’environnement était moins plaisant que le bord de mer, mais plus pratique pour recevoir sa clientèle. Devers n’eut pas à sonner : une cinquantenaire d’allure bourgeoise sortait. Il la salua poliment en lui tenant la porte. Dans l’ascenseur, il se retrouva avec un homme âgé qui était entré derrière lui avec son chien.

        Devers afficha son plus beau sourire.

        — Savez-vous s’il y a beaucoup de boxes dans l’immeuble ?

        — Si vous envisagez d’en acheter un, vous perdez votre temps. Les propriétaires les gardent pour eux. À côté de la gare, c’est très recherché. Il n’y en a même pas à louer.

        — Les gens n’en revendent jamais ?

        — Ça arrive, mais c’est très rare.

        Il remercia l’homme au chien et descendit au quatrième étage. C’était le plus chic, celui qui disposait des plus grandes terrasses. Une plaque identique à celle de l’entrée était fixée sur une belle porte de chêne sombre verni.

        Une jeune femme en blouse blanche l’accueillit.

        — Vous aviez rendez-vous, monsieur… ?

        Il exhiba rapidement sa carte. Le geste ne lui déplaisait pas, il lui donnait de l’assurance.

        — Je souhaiterais avoir un entretien avec le docteur Weiler. Police nationale.

        Elle ne parut pas particulièrement impressionnée.

        — Le docteur est en consultation. Si vous voulez bien attendre un instant, je vais le prévenir.

        Il se retrouva dans une salle d’attente conforme à toutes les pièces dédiées à cette fonction, avec des sièges dépareillés et des magazines périmés. Trois autres patients attendaient : une femme âgée accompagnée d’une gamine et un adolescent chevelu.

        L’assistante vint le chercher quelques minutes plus tard. Les regards des autres clients convergèrent sur lui, mais personne ne protesta.

        Alain Weiler avait la cinquantaine bien entretenue du sportif. Des photos de bateaux ornaient son bureau et une coupe reposait sur une étagère.

        Il lui proposa de s’asseoir. Devers aurait préféré rester debout, mais il ne sut comment refuser.

        — Que puis-je pour vous, monsieur ? demanda l’ophtalmo d’une voix aimable, comme s’il avait affaire à un pékin souffrant de conjonctivite.

        Le stagiaire adopta un ton neutre.

        — Je vais aller droit au but, docteur. Nous avons toutes les raisons de penser que votre voiture a été utilisée par l’auteur d’un accident.

        Un pli se dessina sur le front du médecin.

        — Un accident ? De quelle voiture voulez-vous parler ? J’en ai deux.

        — Ce n’est pas tout à fait exact. Trois cartes grises sont établies à votre nom et à votre adresse. Il s’agit de votre break Ford.

        — Ah oui… Il a disparu. Sans doute volé.

        — Mais vous n’avez pas déclaré ce vol ?

        — J’avais l’intention d’en changer depuis longtemps. Il ne valait plus grand-chose. Quinze ans d’âge et cent quarante-cinq mille kilomètres. Les voitures sont souvent empruntées par des jeunes qui les utilisent pour une balade et les abandonnent. On les retrouve parfois assez vite. Un de mes amis…

        Devers leva la main pour l’interrompre.

        — Et vous n’avez pas non plus averti votre assureur ?

        Weiler observa un bref silence avant de répondre.

        — C’est une question qui ne m’est pas venue à l’esprit. J’ai eu pas mal de préoccupations.

        Sur une inspiration, Devers décida de bluffer.

        — Le problème, docteur, c’est que divers éléments établissent des liens entre la victime et vous.

        — De quelle victime et de quel accident voulez-vous parler ?

        — Il est question de Nicole Bar, renversée par une voiture du même modèle que la vôtre le 24 novembre sur la route de Rennes, au-dessus du rond-point du Mouchoir-Rouge.

        — J’ai appris cet accident par la lecture de Ouest Matin sans retenir le nom de la victime. Quels liens suis-je censé avoir avec cette personne ?

        Devers tenta le coup de poker.

        — D’une part, elle fait partie de vos patientes. Cela figure certainement dans vos fichiers, et les relevés de remboursements de la sécurité sociale le confirmeront. D’autre part, il semble que vous ayez entretenu des relations personnelles avec elle. L’examen des téléphones portables…

        Avant qu’il n’ait terminé sa phrase, le médecin capitula.

        — Oui, c’est moi, j’étais en retard et très énervé ce jour-là.

        Devers s’attendait à un client beaucoup plus retors et à une longue joute. Il aurait aimé faire durer cette audition. Gagner trop facilement, c’était se priver du plaisir du jeu. Il éprouva donc une certaine déception, tout en prenant conscience de cet aspect dérangeant de sa personnalité.

        Il conserva un ton détaché.

        — Cela n’explique pas les liens qui vous unissent à la victime.

        — Il n’y a rien à expliquer. Je suis prêt à reconnaître les faits.

        — J’imagine que vous voulez protéger quelqu’un. C’est tout à votre honneur de vous sacrifier, mais vous ne parviendrez à convaincre personne.

        C’était l’évidence même. Weiler était suffisamment intelligent pour le comprendre. À se demander comment il avait pu tenter le coup.

        — Je ne m’exprimerai plus qu’en présence de mon avocat, dit l’ophtalmo. À moins que vous n’ayez l’intention de m’arrêter sur-le-champ, je ne vois pas l’intérêt de poursuivre cette conversation.

        Conversation… Curieuse expression.

        Il éprouva soudain de la compassion pour cet homme au visage défait.

        — Je comprends votre position, dit Devers. Cette audition était informelle. Elle n’a pas été enregistrée. Voici ce que je me permets de vous proposer. Un délai de réflexion qui permettra à la personne qui conduisait votre break Ford ce jour-là de se présenter d’elle-même au commissariat. C’est certainement ce que vous conseillera votre avocat. Mais, si vous ne l’avez pas fait d’ici quarante-huit heures, je serai obligé de transmettre ces informations à mes supérieurs qui les feront parvenir au juge d’instruction.

        — Je vous en sais gré, articula le médecin.

        Quand il fut dans l’ascenseur, Devers se demanda ce qui se passerait si le médecin revenait sur ses aveux. Son avocat allait examiner avec lui toutes les failles de l’accusation. Il s’était peut-être montré trop généreux et surtout trop léger. Il savait pourtant qu’il faut ferrer une proie dès qu’elle mord.

        Il ne pouvait pas en rester là.

        Dans le hall, une flèche indiquait le local du gardien. Il aurait pu commencer par là.

        Le lieutenant tomba sur une femme à la mine décidée à qui il exhiba à nouveau sa carte. Ça devenait de la routine.

        — Bonjour, madame, j’ai besoin de connaître le numéro du box du docteur Weiler.

        Elle le dévisagea d’un air rusé, dévorée par la curiosité, puis s’empara d’un registre.

        — Le docteur Weiler possède trois boxes. Deux cent treize, deux cent quatorze, deux cent quinze.

        — Je suppose que vous avez des doubles des clés.

        — Vous avez un mandat de perquisition ?

        — Les mandats de perquisitions n’existent plus. Vous voulez sans doute parler d’une commission rogatoire. Il ne s’agit pas d’une perquisition, juste d’une vérification de routine qui ne nécessite aucune décision de justice. Vous pouvez refuser, bien entendu. Si vous voulez entraver le travail de la police et de la justice, libre à vous.

        — Et si j’appelais le docteur Weiler, c’est à lui d’accepter ou de refuser, non ?

        — Vous pouvez le faire. Je sors de chez lui. Nous perdons du temps.

        La concierge dut peser le pour et le contre.

        — D’accord, je vous ouvre les boxes, mais vous ne touchez à rien, puisque ce n’est pas une perquisition.

        Devers se demanda quel raisonnement avait conduit cette gardienne à adopter cette attitude. C’est fou ce que les gens pouvaient être impressionnés par une simple carte barrée de tricolore. Ça donnait le vertige.

        Le premier box contenait une Austin rouge derrière laquelle était rangé un zodiac gris dégonflé posé sur sa remorque. Dans le deuxième il y avait une BMW noire, neuve. Chaque box disposait d’un éclairage. Quand la gardienne fit basculer la porte du troisième, le rythme cardiaque de Devers s’accéléra. Le hayon de la Ford apparut.

        — Vous êtes satisfait ?

        — Une seconde.

        Il contourna le break. Le phare avant gauche était cassé. Il le photographia avec son portable.

        — À quoi jouez-vous ? demanda la gardienne, les poings sur les hanches.

        — Si vous tenez à le savoir, allez poser la question au commissariat. Demandez le commissaire Berjac. C’est mon patron.

        — En tout cas, je vais prévenir le docteur Weiler.

        — Je n’y vois aucun inconvénient.

        Ils n’échangèrent plus une parole jusqu’à la loge.

        Brusquement, la gardienne se radoucit et esquissa un sourire.

        — Ça serait indiscret de vous demander ce que vous comptez faire de cette photo ?

        — Vous l’apprendrez certainement dans les jours à venir. Je vous remercie pour votre collaboration.

        Le lieutenant la salua d’un mouvement de tête et sortit de l’immeuble.

        Une affaire rondement menée. Il n’était pas mécontent de sa prestation, mais il éprouvait de l’empathie pour l’ophtalmo qui avait tenté de se sacrifier. Très probablement pour une épouse jalouse. Avec le temps, on devait certainement se blinder et devenir indifférent au sort des gens et ne plus considérer que la performance professionnelle. À l’instar de ces juges américains qui mesuraient leur réussite au nombre de condamnations à mort obtenues.

        Comme pour fêter ce succès, le ciel s’était dégagé et le soleil apportait un peu de gaieté à la place de la Gare. Devers s’assit un instant sur un banc et observa les voyageurs qui faisaient rouler leurs valises sur l’esplanade de béton et se dirigeaient vers les arrêts de bus et les taxis. Il éprouva soudain le sentiment bizarre de vivre dans un autre univers que ces gens qui vaquaient à leurs occupations et dont il ne savait rien. Les militants avaient disparu. Seuls restaient les affiches et quelques tracts jetés sur le sol.

        La pendule de la gare affichait seize heures quarante-cinq. On approchait de l’heure à laquelle le loubard à la crête et ses potes avaient leurs habitudes au Corsaire.

        Avec un peu de chance, il allait pouvoir régler les deux affaires en une seule journée.
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        Travail, famille, pâtes riz
      

      
        

      

      
        Christian Lemoine ne rendait pas très souvent visite à ses parents. L’atmosphère de cette librairie qui périclitait, le caractère acariâtre de son père le déprimaient. Sa mère fut surprise de le voir débarquer à l’improviste. Elle ferma donc la boutique un peu plus tôt que d’habitude pour préparer le déjeuner.

        Les Lemoine habitaient au-dessus de leur librairie un deux-pièces meublé de médiocres copies Empire qui avaient mal vieilli. Les papiers peints défraîchis et les cadres dorés des gravures accentuaient le caractère désuet de l’appartement.

        Christian Lemoine aida sa mère à mettre la table. Le père les rejoignit une demi-heure plus tard.

        — Comment vont tes affaires ?

        Elles n’allaient pas fort. Christian Lemoine avait tenté plusieurs aventures dont la dernière avait été d’ouvrir une agence immobilière dans l’espoir de profiter de l’afflux d’acheteurs de résidences secondaires venus de la capitale et d’Outre-Manche. Mais la concurrence était rude et l’agence stagnait.

        — Je vous ai vus à l’assemblée des gilets jaunes, dit-il. Mais vous n’êtes pas restés jusqu’à la fin. C’est dommage, j’ai pris la parole pour annoncer une réunion.

        — Tu aurais pu te placer à côté de nous, remarqua la mère.

        — Je suis arrivé en retard et je ne vous ai aperçus qu’ensuite.

        Il se tourna vers son père. C’était presque toujours à lui qu’il s’adressait quand il était question de politique, comme si le point de vue de sa mère ne comptait pas.

        — Que penses-tu de la situation ?

        Claude Lemoine prit son air bougon.

        — J’avais placé certains espoirs dans cette révolte, mais je ne te cacherai pas que je suis déçu. Ce ne sont pour la plupart que des gens vulgaires qui veulent gagner plus en travaillant moins, voire en ne travaillant pas du tout. Ils n’ont que des revendications égoïstes. Les grands problèmes comme l’immigration et la souveraineté nationale ne sont pas pris en compte. Certains de leurs slogans sont ceux des communistes.

        — Pas tous, protesta la mère. Il y a de braves gens.

        — Sans doute. Mais ils sont en train de se faire manipuler.

        Le fils les écouta en hochant la tête, puis il prit sa respiration.

        — Le lendemain de l’assemblée à la salle du théâtre, j’ai donc réussi à réunir une trentaine de gilets jaunes qui sont attachés à certaines valeurs. Je regrette que vous ne soyez pas venus.

        — Il aurait fallu que tu nous tiennes au courant.

        — Ça s’est fait très vite. J’ai essayé de vous appeler et je vous ai laissé un message.

        — Je ne devais pas avoir mon téléphone sur moi. Tu n’appelles jamais. Où veux-tu en venir avec ta réunion ?

        — J’envisage de monter une liste pour les élections européennes. Avec des éléments raisonnables bien entendu. Pas avec les têtes brûlées qui bloquaient le port.

        Son père le dévisagea avec un sourire narquois.

        — Tu veux encore te lancer dans la politique ? Ton expérience ne t’a pas suffi ?

        Christian Lemoine balaya l’objection d’un revers de la main.

        — Ça n’a rien à voir. Une liste sérieuse de gilets jaunes aurait toutes les chances de remporter un certain succès.

        — Il y en a déjà deux, dit le père sur un ton sarcastique.

        — Deux tentatives, je ne l’ignore pas. Jacline Mouraud, qui s’est complètement ridiculisée, et la liste des amis de Tapie, qui est en train de se désagréger.

        — Et qu’est-ce qui te permet de penser que tu aurais davantage de chances ?

        — Je n’ai pas du tout l’intention de m’y prendre de cette façon. Je veux monter une liste de vrais gilets jaunes de terrain en m’assurant d’avoir des soutiens avant de la médiatiser.

        La mère observait silencieusement l’affrontement.

        — Ça coûte de l’argent de se présenter aux élections.

        — J’ai déjà trouvé un sponsor.

        Cette fois, le père parut impressionné.

        — On peut savoir qui ?

        — Si tu me promets de ne pas en parler.

        Claude Lemoine haussa les épaules.

        — Tu ne fais pas confiance à tes parents ?

        — Tanguy.

        — Le propriétaire de la thalasso ? Qu’est-ce qu’il compte tirer de cette opération ?

        — Il pense comme moi qu’une liste de gilets jaunes raisonnables pourrait contribuer à ramener le calme.

        — Ça ne va pas le fâcher avec le maire ?

        — Tanguy n’est pas satisfait du maire Lambert. Il trouve qu’il cède trop facilement devant la moindre contestation. Son projet d’un nouveau centre de balnéothérapie n’est toujours pas passé. L’apparition d’une nouvelle force politique locale lui donnerait des moyens de pression.

        — Comment as-tu rencontré Tanguy ?

        — Voici deux ans, je lui ai vendu un hôtel qui tombait en ruine. Je vous en ai parlé.

        — C’est vrai, dit la mère, je m’en souviens. Tu avais fait une belle affaire, non ?

        — Pas si belle que ça. Nous étions deux sur le coup. Il a fallu partager la commission. Mais ça m’a permis de rencontrer Tanguy. Je suis resté en contact avec lui, même si je n’ai plus rien réussi à lui vendre.

        — Il serait prêt à soutenir une liste de gilets jaunes ?

        — Discrètement, oui.

        Le père prit son fils par les épaules.

        — Tu connais mes opinions, mon garçon. Tout cela n’a d’intérêt que si une campagne électorale permet de défendre des valeurs nationales. Aujourd’hui, personne ne le fait. Même Le Pen s’est ralliée à l’Europe de Bruxelles. Si tu dois te mettre au service de l’oligarchie, je ne te soutiendrai pas.

        — Mais non. Il faut avancer prudemment, c’est tout. Nous allons faire passer le RIC et donner la parole au peuple. On verra alors que la majorité des Français rejette l’invasion musulmane.

        Le père lui opposa une moue sceptique.

        — Je n’ai guère confiance dans le vote de la populace. Elle est si versatile, si influençable.

        — Il ne faut pas être pessimiste. Les choses avancent.

        — Admettons, dit le père. Tu comptes mettre qui sur ta liste ?

        — D’abord, je ne serai pas tête de liste. Peut-être même pas sur la liste moi-même. J’avais pensé à une personnalité comme Bruno Delbecq.

        — C’est assurément un brave homme. Il a un tempérament de chef, d’après ce que j’ai pu voir. Mais je crains que ce ne soit pas une tête politique. Tu lui en as parlé ?

        — Pas encore. Je voulais avoir ton avis.

        Le père sembla flatté.

        — Mon sentiment est que tu te lances dans une entreprise difficile. Les politiciens sont des requins.

        — Mais ils sont rejetés par le peuple. Regarde en Italie. Il y a une opportunité.

        — Ta décision est prise ?

        — Quasiment. Je dois donner ma réponse à Tanguy demain.

        — Alors, alea jacta est[1] ! dit le père qui aimait les citations latines. Si tu réussis, j’espère que tu ne te comporteras pas comme les autres. En dehors de mon avis, qu’attends-tu de moi ?

        — Tu connais tout de même du monde. Dans l’association des commerçants par exemple.

        — Les gilets jaunes ne sont pas très populaires parmi les commerçants. Ils exagèrent leurs pertes, mais ça n’a tout de même pas arrangé leurs affaires. Surtout ceux du centre commercial. Nous autres, dans le centre-ville, nous sommes moins touchés. Mais ça crée un climat qui n’est pas propice à la consommation.

        — Justement, des gilets jaunes raisonnables, qui ne bloqueraient rien et se concentreraient sur les réformes institutionnelles, ça devrait les rassurer.

        — Et sur l’invasion de la France !

        Le cri du cœur.

        — Bien sûr, nous défendrons la souveraineté nationale. Mais chaque chose en son temps.

        — J’en parlerai autour de moi. Mais, comme tu le sais, les commerçants pensent avant tout à leur tiroir-caisse.

        La mère sortit brusquement de son silence.

        — Ce n’est pas dangereux de se lancer dans la politique en ce moment ?

        — Qui ne risque rien n’a rien. Pas mal de gens ont reçu des menaces. De là à passer à l’acte… Mon intention est de faire consensus au moins parmi une large partie des gilets jaunes et de ceux qui les soutiennent mais condamnent la violence.

        — Le consensus mou ! ricana le père.

        — Il faut toujours une base de départ. Bruno Delbecq est très apprécié. Il n’a été médiatisé qu’au niveau régional, donc il ne s’est pas grillé. Il sait s’exprimer correctement. Bien cornaqué, il me semble qu’il pourrait faire une bonne tête de liste. J’avais pensé aussi à présenter une femme.

        — La mode féministe ! ricana le père.

        — Il y a un peu de ça. On est obligé d’en tenir compte. Mais, parmi les femmes que j’ai rencontrées, celles qui ont du caractère sont trop extrémistes. Il nous faut des personnalités modérées. Nous en trouverons dans d’autres régions.

        — Les modérés sont généralement des faibles. Fais ta liste, je ferai ce que je pourrai pour te soutenir.

      

      
      

        
          1.  Les dés sont jetés.
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        Quand Devers revint au Corsaire, l’établissement s’était rempli de clients qu’il aurait été tenté de classer dans les marginaux, voire les cas sociaux. Ça évoquait une cour des miracles. Un couple d’obèses avec une fillette obèse, elle aussi. Un handicapé avec sa béquille. Une femme à la mine hagarde en robe de chambre et pantoufles. Et beaucoup de gens qui ne devaient pas consommer souvent de l’eau minérale. Le contraste avec les établissements du centre-ville et des zones touristiques de bord de mer était saisissant.

        Il parcourut du regard cette assistance qui, de son côté, ne lui prêta pas la moindre attention. Deux garçons et une fille étaient attablés dans un angle de la salle. Aucun ne ressemblait aux deux individus qu’il avait vus lors du casse de la cave à vin. En revanche, la fille correspondait à l’image que Devers s’était faite de la nouvelle copine de Roland, l’ex de Claire. Elle avait une coupe à la Huron, des piercings, des pantalons de treillis et des rangers. Un petit côté personnage de BD, très sexy, bien que ce n’eût pas été son genre.

        Il s’approcha du trio.

        — Bonjour. Je cherche un de vos copains. Un loustic avec une crête rouge et des tatouages dans le cou.

        — Tu es flic ? demanda la fille en le regardant droit dans les yeux.

        — On ne peut rien te cacher.

        — Tu paies une bière ?

        Il commanda quatre bières.

        — Alors, comme ça, tu te pointes dans un rade tout seul. T’as pas peur qu’il t’arrive des bricoles ? En ce moment, vous n’avez pas tellement la cote.

        Les deux autres s’esclaffèrent. Ils avaient l’air de vrais abrutis, à moins qu’ils ne soient déjà blindés.

        — Et qu’est-ce qui pourrait donc m’arriver ? répondit-il en soutenant le regard de la fille avec insistance.

        Il se prenait au jeu.

        Elle fut prise de court.

        — Je dis ça comme ça. Tu le cherches pourquoi, ce bouffon ?

        Cette qualification signifiait-elle qu’elle avait peu de considération pour l’individu en question ? Ou bien employait-elle ce genre de terme à tout propos ?

        — Ce n’est pas ton affaire, ma grande.

        Ce dialogue lui plaisait. Il se sentait mieux dans sa peau de flic déclaré que dans celle d’infiltré.

        — Préviens-le qu’un poulet lui colle le train, dit l’un des deux gars, un costaud qui avait accroché une veste de moto sur sa chaise.

        Le patron ne l’avait donc pas alerté.

        La fille se mit à pianoter sur son smartphone. Devers fut tenté de lui saisir le poignet pour s’emparer de l’appareil, mais craignit de susciter une réaction violente. Il serait toujours temps de le lui confisquer plus tard pour obtenir le nom de son correspondant.

        Mais à peine avait-elle rangé son portable que le motard lui donna un coup de coude.

        Devers se retourna. Un autre loubard approchait. Il avait rasé sa crête mais n’avait pas pu faire disparaître ses tatouages.

        — Casse-toi, Norbert ! cria la fille.

        L’autre interpréta de toute évidence mal cet avertissement, car il vint se pencher sur elle.

        — Et pourquoi je me casserais, mon chou ?

        Elle hésita, puis désigna Devers du doigt.

        — Ce monsieur est un keuf. Il veut te serrer.

        Le gars hésita à son tour. Devers estima qu’il serait maladroit de lui sauter dessus, et risquer de déclencher une bagarre. Derrière son comptoir, le patron observait la scène en essuyant ses verres. Les trois autres eux aussi guettaient ses réactions.

        — Pour l’instant, je voudrais juste te causer, dit-il d’une voix calme.

        — Et si j’ai pas envie de causer ?

        Le lieutenant haussa les épaules.

        — Tu fais comme tu le sens. Mais je te conseille de causer.

        Maintenant, il avait la certitude d’être en mesure de le retrouver. Peu importait qu’il file.

        Le crâne rasé fit un petit geste qui exprimait sa résignation. Il regarda autour de lui. Pas une table de libre.

        — Vous nous laissez ? demanda-t-il au trio. On se retrouve après ?

        — Sauf s’il t’embarque, ricana la fille.

        Elle se glissa le long de la table, puis frôla Devers d’une façon provocante. Il ressentit une certaine excitation, mais résista au désir de la regarder s’éloigner. Les deux autres loubards s’éclipsèrent à la suite de la fille.

        Le crâne rasé et lui prirent place face à face.

        — Eh bien vous vous êtes retrouvés, dit le patron. Je vous sers quelque chose ?

        Devers déclina l’offre. Il n’avait pas vidé son verre. Le crâne rasé commanda une bière.

        — Je peux voir votre carte ?

        Il l’exhiba, d’un geste désormais bien rodé.

        — Vous m’accusez de quoi ?

        — Pour commencer, de laisser deux gars payer à ta place pour le casse de la cave à vin. Ça ne te pose pas de problème ?

        — Si ça m’en posait, j’irais pas vous le raconter. Vous êtes pas psy.

        Derrière cette fanfaronnade, on sentait tout de même qu’il n’était pas très à l’aise dans ses baskets.

        — J’ai une proposition à te faire. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir qui vous a payés.

        — Et vous me proposez quoi ? Du fric ?

        Devers éclata de rire.

        — Faut pas rêver. Je te propose des solutions pour t’en tirer le mieux possible. Rien d’autre. De toute manière, tu es grillé.

        — Vous n’avez aucune preuve.

        — Je t’ai vu personnellement. Ma parole comptera plus que la tienne, tu le sais. D’autres personnes aussi, et je suis certain qu’en épluchant toutes les vidéos qui ont été prises ce jour-là on pourra facilement t’identifier. Je suis même étonné que tu n’aies pas encore eu les honneurs de Youtube. C’est peut-être déjà fait. Et tu es trop bavard. La moitié de la ville est au courant.

        — Le seul truc que je veux bien faire, c’est une déclaration pour les deux gars que vous avez mis en zonzon. Je dirai que c’est pas eux. Mais à condition de ne pas montrer ma gueule. Avec une cagoule et des lunettes.

        Devers songea que cette idée était stupide, puisque le casseur était de toute façon identifié, mais il n’avait pas affaire à une lumière.

        — On peut commencer comme ça.

        — Mais qu’est-ce que vous me donnez en échange ?

        — En échange, je te laisse le choix entre te présenter volontairement au commissariat et un délai pour te tirer à l’étranger ou je ne sais où. Mais, honnêtement, tes chances sont faibles. Souviens-toi d’une chose. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir qui t’a payé.

        Le crâne rasé prit un air rusé.

        — Et si c’était vos potes les keufs, vous feriez quoi ?

        Devers s’était lui-même posé la question. Un service quelconque aurait pu monter une provocation. Mais dans quel but, dans une ville aussi calme ?

        — Mon boulot, répondit-il sobrement.

        — Bon, je réserve ça pour la vidéo.

        — Alors on la tourne ?

        Sans doute pour se donner du courage, le gars réclama une deuxième bière.

        — On fait ça où ?

        — Dans ma voiture, ça te va ?

        Ils s’installèrent donc dans la Peugeot. Norbert n’avait pas de cagoule à sa disposition. Il mit la capuche de son sweat, qui devait probablement être celui qu’il portait le jour de la casse, serra le cordon et plaça des Ray-Ban sur son nez.

        — Ça va comme ça ? demanda-t-il.

        Il posait cette question comme l’aurait fait un comédien avant un tournage. Cette naïveté le rendait pitoyable.

        Devers brandit le pouce.

        Il vérifia que la batterie de son portable était encore suffisamment chargée puis dirigea l’objectif vers Norbert.

        — J’ai une déclaration à faire, attaqua celui-ci sur un ton grandiloquent. Les deux hommes que vous avez mis en prison sont innocents. Ils n’ont pas cassé le magasin de l’avenue Jean-Jaurès. Faut les libérer tout de suite. Je le sais parce que… Parce que je connais ceux qui ont fait le coup. Ils ont été payés pour ça.

        Il s’interrompit. Devers crut qu’il allait lui demander s’il avait été bon.

        — Continue, dit-il.

        — Ils ont été payés par le patron du magasin Grands Vins de France parce que la cave à vin lui faisait de la concurrence déloyale. C’est ce qu’il a dit.

        Cette fois, ce fut Devers qui fut surpris. Il n’avait pas imaginé une histoire de guerre entre commerçants. Il en ressentit un certain soulagement car une provocation d’un service para-étatique l’aurait placé dans une situation délicate.

        — C’est bon, dit-il. Je te conseille de ne parler de ce témoignage anonyme à personne pour le moment. Mais je sais que tu es un grand bavard…

        — Pourquoi, il pourrait me faire descendre ?

        Devers laissa échapper un rire aigu.

        — Non, je doute que ça aille jusque-là. Je ne sais pas ce que le patron de cette boutique s’est mis dans la tête, mais ce n’est pas la mafia. De toute façon, il va nier. Tu n’as aucune preuve ?

        Norbert secoua la tête.

        — Non, il m’a filé le fric dans une enveloppe. Cinq cents chacun.

        Tout d’un coup, après deux affaires réussies dans la même journée, Devers eut envie de faire preuve de générosité.

        — Bon, tu peux te casser. Si ton témoignage… anonyme suffit pour faire libérer les deux autres, je ne te dénoncerai pas. Mais je ne peux rien te promettre. Évite de recommencer. Cinq cents euros pour deux ou trois ans de taule, réfléchis, c’est pas rentable.

        — Trois ans, tant que ça ?

        — Vol avec effraction en bande organisée, destruction volontaire de bien appartenant à autrui, armes par destination, je n’ai pas le code civil en tête, mais ça doit aller chercher dans ces eaux-là. Ça dépend de beaucoup d’éléments, mais en ce moment, avec les manifestations de gilets jaunes, les juges ne sont pas indulgents. Tu as un casier ?

        — Conduite sans permis, bourré. Ça remonte à quatre ans.

        — Ça n’est pas dans la même catégorie. Peut-être que tu peux t’en tirer avec un an dont six mois avec sursis si tu te présentes toi-même. Mais ce n’est qu’un avis.
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        Une douzaine de gilets jaunes se réchauffaient autour du brasero quand deux cars de police vinrent se ranger le long du terre-plein du Mouchoir-Rouge. L’opération fut rondement menée.

        — Vous avez cinq minutes pour embarquer vos affaires ! annonça le commandant.

        Gwenn, l’homme qui avait porté plainte contre l’État, s’avança au-devant de l’officier et fit mine de protester. Un policier lui envoya un jet de gazeuse en pleine figure. Il se recroquevilla en se tenant le visage. Deux autres gilets jaunes accoururent pour lui porter secours, mais furent aussitôt empoignés par des policiers.

        La vigueur de cette réaction policière surprit le reste du groupe. Quelques-uns reculèrent prudemment, tandis que les autres s’agenouillèrent les mains sur la tête, imitant les lycéens de Mantes-la-Jolie humiliés par les CRS.

        — Ça va, arrêtez ce cirque et tirez-vous ! ordonna l’officier.

        Celui qui avait gazé Gwenn poussa du pied l’un des gilets jaunes qui perdit l’équilibre.

        — On peut te le dire autrement, si tu comprends pas le français.

        Ils résistèrent passivement pendant quelques minutes, pour montrer leur détermination, puis se résignèrent à quitter les lieux.

        Le commandant consulta sa montre. Huit heures pile. L’évacuation avait pris moins d’un quart d’heure.

        Une pelleteuse arriva au moment où l’un des cars repartait avec Gwenn et ses deux compagnons. Le conducteur de l’engin entreprit de détruire les cabanes de palettes. Quatre employés de la mairie entassèrent ensuite dans une benne les débris de ces installations de fortune sous le regard de l’officier et de quatre de ses hommes restés sur place au cas où les gilets jaunes tenteraient de reprendre leur quartier général. Ils achevèrent leur travail en décrochant banderoles et pancartes, et même en grattant les affiches et les autocollants. Un drapeau breton et un drapeau tricolore rejoignirent ces détritus dans la benne. Après leur départ, la seule trace qui subsista des gilets jaunes fut une inscription rouge tracée à la bombe sur un mur qui proclamait : « On déclarera nos manifs quand vous déclarerez vos profits ».

         

        Devers reçut un texto de Claire alors qu’il s’apprêtait à aller faire son jogging sur la plage. Les deux jeunes gens n’avaient pas passé la nuit ensemble, car elle devait faire réviser son frère.

        
          
            Urgent. 3 GJ du Mouchoir en GAV Tous devant le commissariat 10 h Fais circuler
          

        

        Il l’appela aussitôt. Elle était très énervée.

        — Faut que tu viennes tout de suite. Ces salauds ont gazé Gwenn. Ils ont embarqué trois potes. Faut qu’on soit le plus nombreux possible. On se retrouve sur place. Je vais appeler les copines.

        Ça lui semblait évident qu’il allait rappliquer. Se mêler à une manifestation devant un commissariat était la dernière chose à faire dans sa situation, il en avait parfaitement conscience. Mais comment laisser Claire y aller seule ? Après avoir pesé le pour et le contre, il en arriva à la conclusion qu’il ne pouvait pas se dérober, sous peine de se déconsidérer auprès d’elle. À ce raisonnement se mêlaient des sentiments protecteurs. Il ne devait pas la laisser s’exposer.

        Il troqua rapidement sa tenue de jogging contre un jean, un sweat et un blouson.

        Aucun barrage n’avait été établi, de sorte qu’il arriva aux alentours du commissariat dix minutes plus tard. Prudemment, il gara sa voiture à bonne distance. Devait-il mettre son gilet jaune ? Il le prit dans son sac à dos mais ne l’enfila pas.

        Une soixantaine de personnes étaient déjà rassemblées, certaines en gilet jaune, d’autres non. Devers en connaissait la plupart, au moins de vue. Il y avait notamment le Colonel, Raymond, Mélanie Riou, Éric Prébord, le neveu Delbecq et des jeunes qu’il avait rencontrés au port. Il aperçut Claire en compagnie de deux de ses anciennes collègues de Super Price. Les gens discutaient par petits groupes.

        Une demi-douzaine de gilets jaunes entouraient un jeune homme blond qui cherchait à protéger son appareil photo.

        — Casse-toi, tu n’as rien à faire ici.

        — On en a marre que tu nous craches dessus.

        Devers identifia Yann Brégon, le journaliste de Ouest Matin.

        — J’ai toujours été objectif, protesta celui-ci. Vous avez largement eu la parole.

        — « La libération du port », tu trouves ça objectif ? Tu te fous de not’ gueule ?

        — Ce n’est pas moi qui décide des titres. Je donne mon papier, ensuite il y a un secrétariat de rédaction et un rédac’ chef, tenta d’expliquer Brégon.

        — Allez dégage !

        Une femme essaya d’attraper la bride de l’appareil photo.

        — Je vais t’en foutre du rédac’ chef !

        Devers s’interposa.

        — Laissez tomber. Si on s’en prend à un journaliste, ça va nuire à l’image du mouvement.

        — Tu le défends ?

        Des regards où se lisait la colère convergèrent vers lui.

        Avait-il commis une erreur ? Il ne pouvait tout de même pas laisser Brégon se faire agresser, voire lyncher. Fort heureusement, Mélanie Riou vola à son secours.

        — On va pas se disputer entre nous aujourd’hui !

        Puis elle se tourna vers Brégon.

        — Désolée, mais vaut mieux pas traîner vos guêtres par ici en ce moment. On s’est fait gazer au Mouchoir-Rouge ce matin et ils ont embarqué trois copains. Faut comprendre que les gens sont en rogne.

        Brégon marmonna qu’il ne faisait que son boulot, mais consentit à s’écarter. Il alla s’asseoir sur un banc, de l’autre côté de la rue, de façon à continuer tout de même à observer l’évolution de la situation.

        — Il y a du boulot de l’autre côté ? lança quelqu’un.

        Cette vanne déclencha une salve de quolibets et de rires.

        Devers se sentit soulagé. Son attention se concentra sur le commissariat. Les portes grillagées avaient été bouclées. Il n’y avait pas un policier en vue. En dépit d’une tension palpable, les manifestants restaient calmes. La foule continuait à grossir. Sur le coup de dix heures, elle dépassa la centaine de personnes. Des gilets jaunes arrivaient encore, seuls ou par petits groupes, des automobilistes jouaient du klaxon. Un gars soufflait dans une corne de brume qui produisait des sons aigus.

        Ce fut un des militants de la bande de Prébord qui lança le premier slogan.

        — Liberez nos camarades !

        Le cri fut aussitôt repris. Suivirent d’autres slogans plus injurieux contre les forces de l’ordre. Les filles de Super Price et les lycéens de Tabarly braillaient à l’unisson des militants et même des retraités. Devers sentait son malaise grandir. Il se tenait prudemment à l’arrière de la manifestation, mais Claire, en revanche, était proche du premier rang.

        Aucune réponse du côté du commissariat.

        Le lieutenant songea qu’il aurait peut-être été opportun de recevoir une délégation pour calmer le jeu. Les gens se contentaient pour le moment de se défouler en criant, mais ça pouvait dégénérer.

        Une cannette de bière frappa les grilles qui protégeaient les fenêtres. Des jets de projectiles divers se succédèrent, accompagnés de bordées d’injures ordurières. Un jeune particulièrement excité se mit à tambouriner contre la porte. Deux autres l’imitèrent.

        — Ouvrez, bande de salopes !

        Il n’y eut aucune réaction pendant quelques instants. Puis, brusquement, la porte s’ouvrit, laissant surgir une escouade de policiers casqués, gantés et équipés de matraques et de gazeuses. Ce commando chargea, gazant et cognant au hasard ceux qui n’avaient pas le temps de s’écarter.

        Un des lycéens se prit une bonne ration de gaz, s’écroula et se tordit sur le sol. Deux policiers, dont un colosse, lui administrèrent des volées de coups de pied.

        — Arrêtez ! hurla une femme. Vous voyez pas qu’il s’étouffe !

        Elle attrapa un des policiers par le bras pour tenter de l’écarter de sa proie. Il la fit lâcher prise d’un coup de coude qui lui arracha un cri. Plusieurs personnes tentèrent de s’interposer, mais le géant semblait déchaîné.

        Claire se jeta à son tour dans la mêlée en tirant le costaud par son blouson.

        — Tu vas me lâcher, pouffiasse !

        Mais elle s’acharnait. La colère la rendait inconsciente du danger.

        Devers se précipita dans sa direction, mais il lui fallait traverser la cohue. Il joua des coudes et arriva à l’instant où un autre flic empoignait Claire par les cheveux. Celui-ci paraissait surexcité. Sa matraque se leva et s’abattit sur la nuque de la jeune femme. Le lieutenant se jeta sur lui.

        — Tu es cinglé. Tu vas la tuer !

        Cette attaque fit de lui la nouvelle cible du commando. Il écopa de quelques coups de matraques et de pieds, reçut une dose de gaz qui l’asphyxia, et fut traîné à l’intérieur du commissariat. On le jeta sans ménagement dans une cellule, non sans lui flanquer encore quelques gnons.

        Le lieutenant demeura un instant allongé sur le sol, reprenant son souffle, puis il se redressa, se tâta. Il souffrait de diverses douleurs, un filet de sang coulait sur sa pommette tuméfiée et le long de son cou, mais tous ses membres fonctionnaient. Il n’avait rien de grave.

        Il s’assit sur le banc et entreprit de tamponner sa blessure avec un kleenex. Les cris des manifestants lui parvenaient, étouffés. Puis ce tumulte s’estompa et il n’entendit bientôt plus que les bruits habituels d’un commissariat : les pas qui résonnent sur le sol, les portes qui claquent, les éclats de voix.

        Le sort de Claire l’inquiétait. Cette brute avait cogné fort.

        Son attente dura une bonne heure au terme de laquelle un policier vint le chercher. Il ne lui sembla pas qu’il faisait partie du commando qui avait chargé les manifestants. C’était un tout jeune qui avait plutôt une bonne tête.

        — Suivez-moi, monsieur, lui ordonna-t-il.

        Il prit soudain conscience que le prisonnier saignait.

        — Vous êtes blessé ?

        Cette sollicitude ne fit qu’irriter Devers.

        — Ce n’est rien.

        — Comme vous voudrez.

        Ils traversèrent un long couloir dont une partie des parois était vitrée. On apercevait des civils installés devant leurs écrans d’ordinateurs. Ils pianotaient sur leurs claviers comme s’il ne s’était rien passé.

        — Attendez un instant.

        Le jeune policier frappa respectueusement à une porte.

        C’était celle du commissaire.

        Devers se retrouva donc devant son patron. Celui-ci affichait un air faussement consterné.

        — Je ne pensais pas vous retrouver dans ces circonstances. Ça va ? Rien de cassé ?

        — Je ne crois pas.

        — Bon, alors asseyez-vous, mon vieux.

        Devers obéit, instinctivement.

        Le commissaire, lui, resta debout. Il se planta devant le stagiaire, les bras croisés.

        — Qu’est-ce qui vous a pris d’agresser un collègue ? Vous avez voulu renforcer votre crédibilité auprès des gilets jaunes ?

        Devers prit une profonde inspiration avant de se lancer.

        — J’estime que ce collègue a fait un usage disproportionné de la force en frappant une manifestante qui ne présentait aucune menace.

        Cette déclaration déclencha un rire méprisant.

        — Parce que c’est à vous d’en juger ? Vous avez intégré l’IGPN[1] ? Je n’étais pas au courant.

        — La déontologie exige de prendre la défense d’une personne en danger. C’est du moins ce qu’on m’a appris jusqu’à présent.

        — Vous me faites la leçon ?

        Devers décida de faire profil bas.

        — Certainement pas, monsieur le commissaire. J’essaie juste d’expliquer pourquoi je me suis conduit ainsi. Mon but était de protéger une femme, pas de m’en prendre à un autre policier.

        — Ce n’est pas ainsi que votre collègue voit les choses. Si ça vous intéresse, je vous montrerai son rapport. Si vous n’étiez pas de la maison, vous n’y couperiez pas d’une plainte et d’un procès en bonne et due forme. Évidemment, il va falloir que je lui explique votre situation et qu’on fasse disparaître ce rapport.

        — Je vous en remercie, monsieur le commissaire. Je suis sincèrement désolé de vous créer des problèmes supplémentaires.

        Cette humilité parut amadouer Berjac, qui se radoucit.

        — Je vous avais pourtant clairement signifié à plusieurs reprises de vous tenir à l’écart de toute action illégale et violente.

        — Je le reconnais.

        — Je vous ai mis moi-même dans une situation délicate. C’est pourquoi je serai indulgent. Nous oublierons cet incident et il n’en sera pas fait mention dans votre rapport de stage.

        Devers estima qu’il était inutile de remercier à nouveau son supérieur, pour ne pas risquer de tomber dans l’excès inverse et de passer pour un flagorneur. Il se contenta donc de l’écouter débiter son laïus.

        — Bien, conclut Berjac. Je sais que vous avez tenté de me joindre. Vous aviez des choses à me raconter ?

        Le moral du lieutenant remonta d’un coup. Mais comment évoquer les deux enquêtes qu’il venait de mener à bien sans paraître trop prétentieux ?

        — Oui, monsieur le commissaire. Si vous avez encore un instant à m’accorder, je voudrais vous parler de deux affaires. Celle de l’accident du Mouchoir-Rouge d’abord.

        Berjac affecta de se frotter les yeux.

        — Je rêve ? Je ne vous ai pas répété que c’est du ressort de la brigade de recherche de la gendarmerie ?

        — Absolument, mais un concours de circonstances…

        — Vous avez trouvé un autre bout de verre ? persifla Berjac.

        — Non, mais j’ai pu photographier le véhicule concerné.

        Cette fois, le commissaire ne put dissimuler sa curiosité.

        — Je vous écoute.

        Devers raconta son aventure, le plus sobrement possible. Sans se mettre en avant.

        — Vous ne manquez vraiment pas d’air, dit Berjac. Vous avez débarqué chez ce toubib au nom de la police nationale en dehors de toute procédure, sans me demander mon avis. Vous savez qu’on pourrait vous virer de l’ENSP pour moins que ça ?

        En dépit de cette sortie agressive, Berjac ne paraissait pas si mécontent.

        Devers baissa la tête.

        — J’ai voulu exploiter ces informations le plus vite possible et je craignais de vous importuner en ce moment.

        Berjac se mit à rire.

        — Passons, et cette deuxième affaire ?

        — C’est celle de la cave à vin. Les deux suspects qui ont été arrêtés n’ont rien cassé. Ils ont profité de l’aubaine pour voler des bouteilles. Ce sont deux autres loubards qui ont fait le coup. Je dispose des aveux filmés de l’un d’eux. Ils ont été payés pour détruire le magasin.

        Le commissaire en resta coi pendant quelques instants. Il alla s’adosser à son bureau et dévisagea son subordonné avec une expression plus sévère.

        — Vous insinuez quoi exactement ? Qui pourrait avoir l’idée de payer deux délinquants pour se livrer à des destructions dans une ville comme celle-ci ?

        Ainsi, Berjac avait eu la même idée que lui. Une provocation montée par une officine quelconque.

        — Un concurrent, répondit-il.

        Le commissaire parut soulagé.

        — Un concurrent ? Bizarre. Mais, en dehors de ce témoignage obtenu sans doute sous la contrainte ou le chantage, quelles preuves avez-vous ?

        — Aucune.

        Le commissaire se frotta à nouveau les yeux, comme s’il réfléchissait profondément et si le produit de ses réflexions le contrariait.

        — Mon petit vieux, vous allez tout simplement oublier cette histoire. Ce témoignage, à supposé que l’intéressé le maintienne, ne fera pas le poids face à un commerçant honorablement connu. Si elle est rendue publique au cours d’un procès, cette accusation va jeter l’opprobre sur une profession qui a souffert des événements que nous venons de vivre. Les commerçants se plaignent de la baisse de leur chiffre d’affaires, ils réclament des subventions, des baisses de charge. On ne va pas déclencher un scandale. Sans preuves formelles, on nous soupçonnerait de vouloir détourner l’attention de la population de tous ces problèmes. La police se trouve déjà en position d’accusée. Ce n’est pas le moment d’en rajouter.

        — Je n’avais pas mesuré cet aspect, dit Devers. Mais il y a tout de même deux innocents qui vont payer pour les autres.

        — Oh là ! protesta le commissaire. Pas si innocents que ça ! Personne ne les a obligés à faucher des bouteilles. Mais je suis bon prince. Je n’aime pas faire plonger des gens pour des actes qu’ils n’ont pas commis. Ce n’est pas le genre de la maison. Nous oublions ce concurrent vindicatif et je vais voir ce que je peux faire pour ne pas charger ces deux gus. Il n’y a aucune preuve qu’ils aient cassé quoi que ce soit. On a constaté qu’ils étaient en possession de marchandises volées. Point. Donc j’essaierai de leur arranger le coup avec le juge pour que le seul motif retenu contre eux soit le vol sans effraction. Ça n’ira pas chercher très loin. Ça vous convient ?

        L’enquête du lieutenant tombait à l’eau. Il ne trouva pas quel argument opposer au commissaire.

        — Je suppose qu’il n’est pas possible de faire autrement.

        — On peut toujours se lancer dans des complications. Mais, pour le moment, nous allons nous contenter de noter le nom du commanditaire de ce casse dans nos tablettes et vérifier qu’il n’a pas de casseroles. Nous sommes d’accord ?

        — Affirmatif.

        — Parfait, dit Berjac. Vous m’avez l’air d’un drôle de loustic, mais je glisserai un mot en votre faveur, au cas où on pourrait vous intégrer dans une équipe d’enquêteurs. Je ne vous promets absolument rien.

        Devers se sentit obligé de remercier son patron.

        — Ne me remerciez pas. Rien n’est fait. Et si vous continuez à prendre des initiatives de ce genre, je vous l’ai dit, vous ne ferez pas long feu dans la maison. Dans l’immédiat, vous allez me remettre ces vidéos.

        Le lieutenant fouilla ses poches une à une, sans y trouver son portable.

        — Il a dû tomber dans la bousculade. Ou bien on me l’a pris.

        — Vous n’allez pas accuser vos collègues ?

        Le commissaire fit venir le jeune flic qui avait conduit Devers à son bureau.

        — Voyez si quelqu’un a récupéré un portable.

        Quelques instants s’écoulèrent et le policier revint avec un appareil.

        — C’est bien le vôtre ?

        — On dirait. Mais il est cassé.

        Une fêlure zébrait l’écran. Il tenta malgré tout de l’allumer. En vain.

        — Si, en plus, vous perdez vos preuves, nous sommes mal partis ! s’esclaffa le commissaire.

        — Un labo devrait facilement les récupérer, observa Devers.

        Le commissaire lui prit l’appareil.

        — C’est probable. Encore faut-il que je décide de le confier à un labo. Nous verrons. Je le conserve pour le moment. Vous le récupérerez plus tard.

        Désirait-il l’humilier ? Faire acte d’autorité ? Ou bien se réservait-il la possibilité de détruire ces preuves ?

        Devant la mine dépitée du stagiaire, Berjac enfonça le clou.

        — Vous n’avez même pas pris la peine de sauvegarder des éléments qui vous semblaient aussi importants ?

        Cette négligence de débutant n’améliorait pas sa position. Il ne répondit pas.

        — Bon, affaire classée pour l’instant, conclut le commissaire. Pour commencer, vous allez prendre quinze jours de vacances. Où vous voulez, mais pas à Saint-Plennech. Ça vous fera du bien et ça vous permettra de prendre un peu de recul.

        Devers ne sut comment interpréter cette décision. Sanction déguisée ou volonté sincère de lui faire une fleur ? Dans le doute, il se sentit à nouveau tenu de remercier son supérieur tout en ayant conscience de l’ambiguïté de la situation.

        Berjac se fendit d’un sourire satisfait et paternaliste.

        — Mais j’entends que vous alliez serrer la main de votre collègue et lui présenter vos excuses. Je ne veux pas de conflits stupides dans mon service et, pour le moment, vous appartenez toujours à mon service. Vous demanderez le lieutenant Lapeyre. Troisième porte à gauche.

        Devers ne fit aucun commentaire. Son supérieur prit peut-être son silence pour un assentiment. Le stagiaire sortit, emprunta le couloir, s’immobilisa quelques secondes devant la porte qui donnait accès au bureau du lieutenant Lapeyre, mais renonça à la franchir. Cette épreuve dépassait ses réserves de bonne volonté. Un peu plus loin, il croisa deux policiers qui posèrent sur lui des regards surpris mais n’interrompirent pas sa marche.

        Devant le commissariat, il ne restait plus trace de la bagarre. La foule s’était dispersée.
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        Vu de l’extérieur, le siège de L’Électricité bretonne ne payait pas de mine. C’était une grande ferme aménagée en ateliers et garages. Mais quand on en franchissait le seuil, on changeait d’univers. Le cadre était à la fois dépouillé, fonctionnel et très clean, avec des bureaux paysagers où s’activaient des jeunes gens qu’on aurait assez bien imaginés dans la Silicon Valley.

        Ce décor ne manqua pas d’étonner Bruno qui ne connaissait cette entreprise que de réputation et pour avoir parfois croisé certains de ses techniciens sur des chantiers.

        — Gael va vous recevoir.

        Le visiteur fut à nouveau surpris. Cet usage du prénom pour parler d’un patron qui employait cent soixante-dix personnes n’était pas habituel.

        À la quarantaine, Gael Jannou avait des allures d’adolescent sportif avec sa queue-de-cheval, son T-shirt, ses jeans et ses boots. C’était un voileux qui avait participé à de nombreuses compétitions.

        Il serra énergiquement la main de Bruno, le fit asseoir dans un fauteuil d’osier tel qu’on en utilise habituellement dans les jardins et sur les terrasses et déplaça un siège identique pour s’installer en face de lui. Son bureau s’apparentait d’ailleurs à une terrasse panoramique avec de grandes baies coulissantes.

        — Je vous remercie de vous être déplacé, monsieur Delbecq. Je vais aller droit au but. Votre aventure parmi les gilets jaunes m’a beaucoup impressionné. On m’a par ailleurs affirmé que vous êtes un excellent professionnel et un homme de caractère. J’ai donc une proposition à vous faire.

        — Vous m’en voyez très flatté, dit Bruno.

        — Ne le soyez pas. Les flatteries ne font pas partie des usages de notre maison. Croyez-moi. J’ai l’habitude de m’exprimer en toute franchise, quitte parfois à blesser certains collaborateurs. Il se trouve que je suis à la recherche d’un directeur du personnel. Je ne veux pas d’un cadre formé, ou plutôt déformé, par une école de commerce, mais d’un homme de terrain qui maîtrise lui-même une bonne partie de nos techniques et procédures. C’est-à-dire à la fois d’un véritable chef et d’un technicien capable de se faire respecter pour ses compétences. J’aurais aimé en choisir un au sein de mon personnel, mais je n’ai pas trouvé le profil adéquat. Ça vous tente ?

        Bruno faillit répéter qu’il était flatté. Il ne voulait pas avoir l’air de se jeter sur cette proposition comme un chien affamé sur un os.

        — Pour l’instant, j’ai quelques chantiers en cours.

        — C’est un problème qui peut se régler facilement. Vous êtes autoentrepreneur, je ne l’ignore pas. Vous vous débrouillez plutôt bien, je le sais aussi. Mais, si vous observez le marché régional, il y a un très gros turn-over d’artisans, car ils sont à la merci de toutes sortes d’aléas. Dès qu’ils se développent un peu, les charges leur tombent dessus. C’est d’ailleurs une des raisons de cette révolte de gilets jaunes, non ? L’avenir est donc à mon avis aux entreprises de dimensions moyennes qui parviennent à la fois à faire des économies d’échelle, à imposer leur image et à rentabiliser au mieux leur travail. Il restera un créneau pour les bons indépendants comme vous, mais, croyez-moi, ce sera toujours la bagarre quotidienne pour la survie.

        — Vous avez probablement raison.

        Jannou le dévisagea avec un sourire chaleureux, qui semblait sincère. C’était un homme qui avait du charisme et inspirait confiance.

        — Notre maison a maintenant soixante-quinze ans. Elle a toujours été renommée pour son sérieux. En province, vous le savez, la réputation, le bouche-à-oreille jouent un rôle considérable. La publicité ne suffit pas. J’ai un peu dépoussiéré l’entreprise depuis que mon père m’en a confié la direction, mais sans prendre de risques. Nous sommes une famille de marins, nous tenons solidement la barre et maintenons le cap par tous les temps. En mer, il ne faut pas faire n’importe quoi. C’est pourquoi vous seriez le bienvenu à bord.

        Ce discours, s’il n’apprit pas grand-chose à l’électricien, l’impressionna.

        — Travailler avec des gens consciencieux, dit-il, c’est toujours agréable. Je n’aime pas me retrouver en face de clients mécontents. J’ai d’ailleurs quitté une boîte pour cette raison : ils salopaient le boulot pour faire plus de fric.

        — Nous avons aussi appris cela, monsieur Delbecq.

        Ce type n’ignorait rien de son CV. Pourtant Bruno ne s’en offusqua pas. Il aurait probablement agi de la même façon avant d’engager quelqu’un à un poste de responsabilité.

        — Voulez-vous visiter nos ateliers ? proposa Jannou.

        Ces ateliers étaient à l’image du patron et de son bureau. Personnel jeune. Matériel nickel. Organisation rationnelle.

        — Il faudra bien entendu que nous discutions des conditions financières de votre collaboration, dit Jannou au terme de cette visite, alors qu’il raccompagnait Bruno jusqu’à son pick-up.

        — Je peux me permettre une question, monsieur Jannou ?

        — Si on fait affaire, ce sera Gael. Je vous écoute.

        — Quelqu’un en particulier vous a parlé de moi ?

        — Inutile de vous le cacher. Anne-Marie Perlican, la sous-préfète que vous avez rencontrée, vous a dépeint comme un meneur d’hommes.

        La sous-préfète avait parlé de lui donner un coup de pouce. Elle avait tenu parole.

        Bruno s’interrogea longuement sur la signification qu’il fallait donner à cette recommandation. Il n’avait pas trouvé de réponse satisfaisante quand il retrouva sa famille.

        Clémentine lui laissa le temps de se détendre quelques instants dans le canapé avant de le questionner.

        — Alors, ce rendez-vous ?

        L’électricien lui rapporta sa rencontre avec Jannou. Sans évoquer le rôle de la sous-préfète.

        — Tu te sentirais capable de t’adapter à une grosse boîte ?

        Elle connaissait son caractère et sa soif d’indépendance.

        — Avec un patron correct, je crois. Jannou m’a fait bon effet.

        — Faut tout de même te méfier de son baratin sur les marins qui sont des gens réglo. Un patron reste un patron. Je n’en connais pas qui fasse de cadeau.

        — Je ne demande pas de cadeau. Juste qu’on me respecte. Jannou n’a pas de raison particulière de me truander.

        — Alors dépêche-toi d’accepter.

        Bruno sirota l’apéritif à base de curaçao que lui avait préparé Clémentine, fit claquer sa langue.

        — On m’a fait une autre proposition, annonça-t-il.

        — Et tu ne m’en as pas parlé ?

        — Je voulais attendre un peu. Tu as entendu parler de Christian Lemoine ? Ses parents tiennent la librairie de la rue Chateaubriand, en centre-ville. Il veut monter une liste de gilets jaunes pour les élections.

        Clémentine secoua la tête.

        — Tu n’en as pas ras-le-bol des gilets jaunes ? Après tout ce que tu as fait pour eux, ils ne t’ont même pas laissé parler à la réunion du théâtre ! Ils ne t’écoutent plus.

        Cette remarque blessa Bruno.

        — Ceux qui veulent se débarrasser de moi, ce sont les têtes brûlées qui ont été faire les guignols sur le port et ont attaqué le commissariat.

        — Ne te laisse pas bourrer le mou par Lemoine. D’après ce que je sais de lui, c’est un petit magouilleur qui n’a jamais réussi à rien. Comment il trouverait le fric pour financer une campagne ?

        — Il affirme qu’il a plusieurs sponsors qui ont les moyens nécessaires. Je ne les ai pas rencontrés, mais il me les présentera si j’accepte.

        — Et pourquoi ces gens-là claqueraient leur oseille dans une campagne électorale ? Ça leur rapporterait quoi ? Et toi, ça va t’avancer à quoi si tu n’es pas élu ?

        — Tous les frais seraient pris en charge. Lemoine devrait être directeur de campagne, d’après ce que j’ai compris. Si j’accepte, ce ne sera pas pour le fric. Je voudrais faire quelque chose d’utile, continuer ce qu’on a commencé.

        Clémentine alla s’asseoir à côté de lui. Elle appuya sa tête contre son épaule.

        — J’ai épousé un idéaliste. Nous sommes condamnés à crever la dalle jusqu’à la fin de nos jours.

        Bruno se dégagea, irrité.

        — Ne dis pas n’importe quoi. J’ai toujours assuré, non ? Mais le choix n’est pas facile. Je me demande si je ne pourrais pas faire les deux.

        — Les deux ?

        — Accepter le poste et participer à la liste. Avec l’accord de Jannou, évidemment.

        *

        L’agence de Ouest-Matin occupait le rez-de-chaussée d’un vieil immeuble du centre de Saint-Plennech. En vitrine, des affiches annonçaient les régates sponsorisées par le quotidien. Quand il poussait la porte de l’agence, Yann Brégon ne prêtait plus la moindre attention ni à ces affiches ni à celles qui ornaient les murs de la petite pièce où officiait une employée chargée d’accueillir les visiteurs et d’enregistrer les petites annonces. Celle-ci était d’ailleurs plus ou moins désœuvrée, car la majorité de la clientèle utilisait Internet et on parlait de supprimer son poste.

        Brégon la salua d’un mouvement de tête et franchit une autre porte, celle qui donnait accès au bureau qu’il partageait avec le chef d’agence, les pigistes et les correspondants. Il eut la surprise de tomber sur le directeur des pages régionales, un type prétentieux qu’il n’appréciait pas. L’antipathie était réciproque, pourtant l’autre l’accueillit avec un large sourire.

        — Allons boire un pot tranquillement.

        Brégon lui emboîta le pas, intrigué, et ils allèrent s’attabler au premier étage d’une brasserie quasi déserte.

        — Il y a toujours du va-et-vient à l’agence, je voulais vous voir en tête à tête, Yann.

        Cet emploi de son prénom était lui aussi inhabituel. Le journaliste s’appliqua à lui rendre son sourire, en dépit de toutes les arrière-pensées qui l’agitaient.

        — Voilà, dit le directeur. Nous avons d’abord un petit problème à régler. Vous collaborez à Ouest-Matin depuis plus de trois ans, je crois.

        — Six, précisa Brégon.

        En fait, il avait galéré comme correspondant, sans carte de presse, pendant trois ans. Donc sans les avantages qui accompagnent la possession de cette carte. Payé au lance-pierre, à l’article, avec un supplément ridicule pour les photos. Quand il avait obtenu le petit rectangle de plastique barré de tricolore, il avait eu le sentiment d’atteindre le Graal en entrant enfin dans cette corporation qui lui avait longtemps semblé prestigieuse. Un salaire fixe, même s’il n’était pas mirobolant, offrait une certaine sécurité. Pourtant, son travail quotidien n’avait guère changé, entre les inaugurations de magasin, les interviews de navigateurs, les comptes rendus de procès et les diverses cérémonies qui marquaient la vie de la ville. L’irruption des gilets jaunes lui était apparue comme un bol d’air pour se lancer dans des reportages sociaux, interviewer des gens dont on ne parlait jamais d’habitude. Il avait même noué des liens avec certains d’entre eux. Les agressions verbales subies devant le commissariat l’avaient mortifié.

        C’était justement de ce sujet que voulait lui parler le directeur. Celui-ci sortit de sa poche trois feuillets imprimés et les posa sur la table.

        — Je vous ai trouvé indulgent avec des gens qui ont failli vous casser le gueule, dit-il. Mais le problème n’est pas là. Vous avez pu constater au cours de ces trois ans de collaboration que vous pouviez vous exprimer en toute liberté.

        Les trois années de correspondant ne comptaient visiblement pas aux yeux du directeur.

        — Oui, convint Brégon, mais on a tout de même changé mon titre après l’évacuation du port.

        Le directeur haussa les épaules.

        — Les titres, ça, c’est l’affaire du secrétariat de rédaction et même du rédac’ chef pour la une. Il faut vous adresser à lui. C’est comme ça dans tous les canards. Mais cette fois, je voulais vous parler de votre dernier papier. On ne peut pas le passer comme ça. Vous savez qu’on ne pratique aucune censure dans la maison. Mais un quotidien comme le nôtre se doit d’être consensuel. Surtout dans la période actuelle. Il faut éviter ce qui pourrait envenimer les choses. Je vous demande donc de retravailler le passage dans lequel vous semblez accuser la police de brutalités. Conservez un ton neutre, objectif. Vous savez le faire, je n’ai aucun doute. Ne perdez pas de temps. Ça passera dans l’édition locale de demain.

        Tout cela était dit sur un ton très courtois, surtout si l’on tenait compte de la personnalité du directeur. Mais Brégon connaissait suffisamment les usages pour comprendre qu’aucune discussion n’était possible. Il crut que l’entretien était terminé, prit ses feuillets sur lesquels des annotations avaient été portées à la main et fut sur le point de se lever.

        Le directeur le retint.

        — Attendez, ce n’est pas tout. J’ai gardé le meilleur pour la fin. Un poste de chef d’agence vient de se libérer à Saint-Brieuc, c’est tout de même une ville importante. Nous avons pensé qu’il vous revenait de droit, du moins si vous le souhaitez.

        Brégon retourna à l’agence, où il modifia son article et l’expédia aussitôt. Il en profita pour consulter ses mails. Il en trouva un de l’administrateur du site web du journal.

        « Désolé, Yann, je ne peux pas prendre la responsabilité de passer ta vidéo. J’espère que tu me comprendras. »

        « No problem », répondit-il aussitôt.

        Il n’était pas déçu car il s’y attendait.

        Au moment de quitter l’agence, il croisa un correspondant qui le salua respectueusement comme s’il était un personnage important. Sans doute l’était-il à ses yeux, bien qu’il ne disposât d’aucun pouvoir pour le faire intégrer. En libérant la place, peut-être lui permettrait-il d’obtenir à son tour un poste fixe. Il lui adressa un sourire encourageant et rentra chez lui.

        Brégon annonça ces nouvelles à sa compagne dans un ordre inverse à celui dans lequel il les avait apprises.

        — On me propose de diriger l’agence de Saint-Brieuc. J’ai l’intention d’accepter, mais je voulais ton avis.

        Elle végétait elle-même de piges qu’elle vendait péniblement à la presse féminine et n’avait pas d’attaches particulières à Saint-Plennech.

        — C’est génial, mais tu ne fais pas la tête d’un type qui a obtenu une promo.

        — Ils m’ont caviardé mon papier sur la bagarre du commissariat.

        — Ça t’étonne ?

        — Pas vraiment, mais leur façon de le présenter, le côté faux jeton, ça me gonfle.

        — Tu le découvres pas. Faut faire avec.

        Il l’enlaça, puis se dégagea.

        — Je te demande cinq minutes.

        Brégon alla s’installer devant son ordinateur, dans un coin du salon aménagé en bureau. Il expédia successivement la vidéo qu’il avait tournée devant le commissariat aux Lapins jaunes de Rennes, à la page Facebook « Bloquons Saint-Plennech », à l’association Audace, à Luttinfos, à la France insoumise et au NPA. Après réflexion, il l’envoya aussi à France 3 Bretagne. Sans illusion. À toutes fins utiles, il utilisa un compte mail et un pseudonyme différents de ceux qu’il employait pour son travail et sa correspondance privée. Il n’ignorait pas qu’on pouvait facilement remonter jusqu’à lui, mais il ne voulait ni faciliter la tâche de ceux qui seraient chargés de cette besogne ni mouiller le journal qui l’employait.
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        Blouses blanches, gilets jaunes, même combat !
      

      
        

      

      
        Des banderoles avaient été accrochées sur la façade de l’hôpital. Pour pénétrer dans le CHU, Devers dut passer sous la plus grande qui proclamait : « Soignantes surmenées, patients en danger ». Le hall était immense. Le lieutenant n’avait pas mis les pieds dans un hôpital depuis très longtemps. Cette atmosphère d’usine à soins où des visiteurs se mêlaient à des patients en robe de chambre et pantoufles le déprimait. Il se fit indiquer le service de neurochirurgie par une jeune femme qui avait épinglé un badge rouge portant l’inscription « en grève » sur sa blouse blanche. Dans le labyrinthe des couloirs, il croisa de nombreux membres du personnel qui portaient ce même badge.

        Après s’être égaré deux fois, il réussit à atteindre la chambre 303. Celle-ci était occupée par deux patientes, mais Claire s’y trouvait seule, car sa voisine subissait des examens. En prévision de la visite de son amant, elle s’était coiffée, maquillée et avait redressé son lit.

        La première chose que Devers remarqua fut son collier cervical.

        — C’est impressionnant, dit-elle, mais on va bientôt me le retirer.

        Il lui déposa un baiser sur le front.

        — Ça te fait mal ?

        — Ils m’ont bourrée d’antalgiques au début. Maintenant ça va mieux. Paraît que je n’ai rien de cassé, c’est le principal. Mais, sur le moment, j’ai dégusté.

        Devers s’assit au bord du lit. Elle passa la main sur sa joue tuméfiée.

        — On dirait que tu as pris des coups toi aussi.

        — C’est rien. Tu sors quand ?

        — En principe demain. Ils doivent encore me faire un IRM. J’ai de la chance dans mon malheur. Je suis tombée sur un toubib et des infirmières super sympas. Ils vont venir au procès.

        — Quel procès ?

        — Je vais faire un procès au fumier qui m’a cognée. Le toubib m’a dit que le gars qu’ils ont gazé aurait pu y rester. Il a de l’asthme. Nous allons avoir plein de témoins. Tu viendras ?

        Devers s’était préparé à cette question.

        — Je vais essayer. Ça dépend à quelle date ça va tomber. Dans l’immédiat, je dois rentrer à Paris. Mon train part dans deux heures. J’ai juste le temps de rendre la voiture.

        Le regard de Claire s’assombrit.

        — Donc tu es venu me dire adieu.

        Il lui caressa le bras.

        — Ne dis pas de bêtises. Je reviens le plus vite possible. Trois heures de train, c’est rien.

        Un exemplaire de Ouest Matin traînait sur la table de chevet. Il le prit et l’ouvrit.

        — Tu as lu l’article sur l’accident de ton amie ?

        — J’ai du mal à lire. Ça m’oblige à baisser la tête ou à tenir le journal au-dessus de moi. Je regarde juste un peu la télé une fois que je suis bien calée. Quand ma voisine n’est pas là. Elle ne supporte pas le bruit à cause de ses migraines. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        Il lui lut l’article.

        
          
            
              Le drame du Mouchoir-Rouge
            
          

          
            Une conductrice s’accuse spontanément
          

           

          
            Anne-Marie Weiler s’est présentée au commissariat de Saint-Plennech en compagnie de son avocat dans la matinée de vendredi. Elle a déclaré être la conductrice du break Ford qui a renversé Nicole Bar sur le rond-point du Mouchoir-Rouge le 24 novembre. Mme Bar, qui participait à un barrage filtrant des gilets jaunes, avait été tuée sur le coup. La conductrice, qui était pressée et avait déjà été retardée par un autre barrage, affirme s’être énervée et avoir perdu le contrôle de son véhicule. Elle aurait ensuite pris peur après avoir réalisé la gravité des faits. Mme Weiler a été placée sous contrôle judiciaire mais laissée en liberté.
          

        

        — Perdu le contrôle de son véhicule, c’est un peu facile, commenta Claire.

        — Ce n’est qu’une partie de l’histoire. Elle a agi par jalousie. Son mari avait une liaison avec la victime. Tout dépend si le juge creuse l’affaire.

        — C’est dégueulasse de foncer comme ça sur quelqu’un. Mais, à ta place, je ne m’en mêlerais pas. Pourquoi aider les flics après ce qu’ils nous ont fait ?

        — La police criminelle, ce n’est tout de même pas la même chose que les CRS, plaida Devers en guettant sa réaction. On ne peut pas laisser les assassins en liberté.

        — Si le Saumon avait tué Nicole, ça m’aurait fait plaisir de l’envoyer en cabane. Il nous en a trop fait baver. C’est pour ça que je suis venue avec toi voir sa voiture. Mais cette bonne femme, j’ai pas envie de l’enfoncer.

        — Tu te contredis. Tout à l’heure tu disais le contraire.

        Claire haussa les épaules.

        — Je disais juste que c’est un peu facile de prétendre qu’elle a perdu le contrôle de son véhicule. Mais ça n’est pas mon problème. Ceux à qui j’en veux, ce sont les enfoirés qui nous ont tabassés, qui ont crevé les yeux de nos copains, et tous ceux qui sont derrière eux. Si tu veux savoir, j’ai la haine.

        Devers avait envisagé de lui révéler sa fonction pour mettre fin à cette situation ambiguë. Le moment était mal choisi. Si elle demeurait dans cet état d’esprit, il ne pourrait le faire qu’à la condition de lui annoncer en même temps sa démission. Sa décision n’était pas prise. Le métier d’enquêteur lui plaisait et le contrat qu’il avait signé en entrant à l’ENSP l’engageait à rester cinq ans dans la police ou à rembourser ses frais d’études.

        Il repoussa l’échéance en changeant de sujet. Les deux jeunes gens parlèrent de tout ce qu’ils pourraient faire ensemble s’il revenait à Saint-Plennech au printemps et si elle venait passer quelque temps à Paris.

        — S’il n’y avait pas mon frère, j’abandonnerais cette ville. Mais je ne veux pas partir non plus alors que le mouvement continue. Mes copines ne comprendraient pas.

        — On trouvera une solution, affirma Devers.

        Devers passa une demi-heure en la compagnie de Claire, jusqu’à ce qu’une infirmière lui annonce qu’il ne pouvait pas rester plus longtemps car la voisine allait revenir, d’autant que ce n’était pas l’heure des visites. Il quitta donc la chambre après un dernier baiser et la promesse d’appeler dès qu’il serait de retour à Paris.

        Le lieutenant traversa les longs couloirs en sens inverse, croisant à nouveau des patients sur des brancards et en chaise roulante, avant de se retrouver dans le grand hall puis à l’air libre.

        Devant l’hôpital se rassemblait une foule où se mêlaient les hospitaliers, des gilets jaunes et des salariés de diverses corporations venus soutenir les grévistes. En tête, venait un cercueil couvert d’un drap blanc avec l’inscription « Santé publique », porté par quatre blouses blanches. Suivaient les banderoles, les drapeaux des syndicats et d’innombrables pancartes dont certaines avaient commencé leur carrière sur les ronds-points et sur le port.

        Devers emboîta le pas des manifestants parmi lesquels il repéra de nombreuses têtes connues : Éric Prébord et sa bande, groupés autour d’un drapeau rouge, les filles de Super Price, Mélanie Riou et même le Colonel qu’il ne s’attendait pas à rencontrer aux côtés des syndicalistes et des gauchistes. On lui adressa des signes et il se sentit obligé d’aller serrer des mains. Comme l’avait envisagé le commissaire, son comportement au cours de la bagarre du commissariat lui avait apporté des sympathies. Plusieurs personnes lui demandèrent s’il n’avait pas été blessé et s’il était l’objet de poursuites judiciaires. Il les rassura. Ces échanges ne firent qu’accroître son trouble. En définitive, il se sentait beaucoup plus proche de ces gens que de la brute en uniforme qui avait amoché Claire.

        Il suivit le cortège pendant une vingtaine de minutes puis bifurqua pour se diriger vers la plage. L’heure de son train approchait, mais il lui restait le temps de faire une courte balade avant de récupérer ses bagages.

        Le ciel s’était dégagé. Le soleil faisait scintiller quelques rares vaguelettes sur une mer lisse qui tirait sur le vert opale. Les couleurs avaient encore changé. Sur la plage déserte, on n’apercevait que des chars à voile pilotés par des adolescents qui tournaient autour d’un périmètre délimité par des plots rouge et blanc.

        Bien qu’il n’ait pas eu l’occasion de profiter de la mer, Devers fut envahi par la nostalgie. L’idée de retrouver la capitale et surtout l’école de police ne l’enthousiasmait pas. Il s’imprégna de ce spectacle, en même temps qu’il aspirait une grande bouffée d’air salin, puis il fit demi-tour et se dirigea vers la gare.
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        La police vous tient à l’œil
      

      
        

      

      
        Quinze jours s’étaient écoulés depuis que Devers s’était fait tabasser par ses collègues. Il éprouva donc un sentiment bizarre en passant devant le commissariat de Saint-Plennech. La façade portait de grandes traces noirâtres consécutives au jet d’un engin incendiaire et des inscriptions vengeresses avaient été tracées sur les murs des bâtiments voisins. Il faillit demander au chauffeur de son taxi de ralentir, mais renonça de crainte de se faire remarquer. Ce n’était pas au commissariat qu’on l’avait convoqué, mais à la sous-préfecture. Seul le hasard avait voulu que le taxi emprunte cet itinéraire.

        Un aréopage de quatre personnes l’attendait : le commissaire Berjac, le capitaine Gantois, la sous-préfète Perlican et un inconnu qui se présenta comme directeur adjoint des ressources de la police nationale. Une huile.

        — Ce congé a été agréable ? demanda aimablement Berjac.

        Il l’avait passé dans sa famille, à Paris, et s’était gavé de romans et de films.

        Cette question était de pure politesse et n’attendait pas de réponse.

        — Bien, poursuivit le commissaire, ça fait plaisir de vous voir reposé et en forme. Vous avez sans doute envie de savoir ce qu’il est advenu de vos deux enquêtes. (Le commissaire se tourna vers le directeur adjoint des ressources.) Notre jeune collègue a pris quelques initiatives… disons inhabituelles pour un stagiaire.

        Le ponte lui concéda un sourire ambigu, tandis que la sous-préfète adoptait un air bienveillant. Gantois observait la scène d’un œil discrètement ironique.

        — Pour ce qui est de l’affaire Nicole Bar, le juge a mis en examen Anne-Marie Weiler pour homicide par imprudence, délit de fuite et dissimulation de preuves. Son mari, l’ophtalmo, a été mis en examen pour complicité. Ni l’homicide volontaire ni la préméditation n’ont été retenus. Le juge a estimé à tort ou à raison que les éléments dont il dispose sont insuffisants. Nicole Bar était en effet une cliente du docteur Weiler, comme vous l’aviez deviné. Vous avez du flair, mon vieux ! Mais les textos échangés ne permettent pas d’établir qu’elle était sa maîtresse. La conversation téléphonique qu’elle a eue avec son ancienne collègue n’est pas non plus probante. D’autant que nous ne disposons pas d’un enregistrement. Les Weiler ont pris un des meilleurs avocats de la région. Il démonterait ces éléments sans grande difficulté. C’est du moins l’estimation du juge. Il peut y avoir des rebondissements, mais j’en doute. Ça va de toute façon leur coûter cher.

        — Je vous remercie pour ces informations, dit Devers.

        — Du côté de nos petits casseurs régionaux, voici où nous en sommes. Les deux gus qui se sont contentés de voler des bouteilles ont été relâchés. Ils passeront devant le tribunal pour vol simple. Le parquet n’a pas retenu le vol aggravé. Ça n’ira pas chercher très loin. Pour ce qui est des deux autres, nous aurions pu les faire plonger facilement. Mais, d’une part, nous ne souhaitons pas susciter de tensions avec les commerçants en prenant le risque que soient lancées des accusations publiques contre l’un des plus connus de la ville. D’autre part, nous avons décidé de jouer une autre carte.

        Cette fois, Berjac se tourna vers Gantois.

        — Comme je vous l’ai déjà expliqué, dit celui-ci, nous manquons d’informateurs introduits parmi les contestataires auxquels nous devons faire face aujourd’hui. Ces deux jeunes gens nous seront donc beaucoup plus utiles dans les manifestations que derrière les barreaux. À Saint-Plennech, ils sont grillés. Nous les avons expédiés à Nantes où nous avons des clients beaucoup plus violents qu’ici. Leur gros défaut est de ne pas savoir tenir leur langue. Nous verrons bien.

        Devers avait plus ou moins remisé tout cela dans une case de son cerveau pendant ses quinze jours de congé. Cette avalanche le submergea. Ces quatre personnages ne s’étaient tout de même pas déplacés dans le seul but de l’informer.

        Berjac lui laissa un bref répit, comme pour lui permettre de digérer tout cela, puis reprit la parole.

        — En ce qui vous concerne, rien n’indique que vous êtes repéré. Les Weiler ont bien d’autres préoccupations et les deux casseurs ont quitté la ville. Une fuite ne pourrait venir que des collègues qui ont découvert votre identité à l’occasion des incidents du commissariat. Ils ont été briefés. Mais rassurez-vous. Je ne vais pas vous renvoyer au front sur les ronds-points.

        Le directeur adjoint des ressources le dévisagea. À la différence des trois autres, son attitude était dépourvue de paternalisme et même de cordialité.

        — Nous avons d’autres projets pour vous, lieutenant Devers. Selon vos souhaits, tels qu’ils m’ont été transmis, vous allez intégrer une équipe d’enquêteurs d’une grande ville. Ce n’est pas encore le Quai des Orfèvres, mais on s’en rapproche. Attention, il va falloir faire vos preuves et apprendre à respecter la discipline qui caractérise la police nationale. Vous en avez conscience ?

        — Certainement.

        Il ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi tous ces gens avaient cru bon d’organiser cette réunion.

        — Êtes-vous satisfait ? demanda Berjac, surpris de ne pas voir son subordonné manifester son enthousiasme.

        — Oui, bien sûr. Je ne peux que vous remercier.

        La sous-préfète n’avait pas prononcé un mot, elle posa sur lui un regard chaleureux, presque maternel.

        — À notre tour de vous demander un service, lieutenant.

        Gantois lui adressa une mimique complice. Devers comprit qu’il lui rappelait le renvoi d’ascenseur évoqué quand il lui avait fourni les renseignements nécessaires pour mener son enquête sur l’ophtalmo.

        — Nous nous trouvons devant un problème, poursuivit la sous-préfète. Pendant votre absence, la situation s’est aggravée. Des individus que nous n’avons pas encore réussi à identifier ont lancé des cocktails Molotov sur le commissariat. Fort heureusement il n’y a eu ni victimes ni gros dégâts, mais c’est tout de même intolérable.

        — Ce n’est pas tout, compléta Berjac. La famille de votre collègue, le lieutenant Lapeyre, a été menacée à diverses reprises. Sa voiture a été saccagée. Des ordures ont été déposées sur son palier. Nous avons été obligés de décider rapidement de sa mutation. Il a dû quitter la ville. Ce n’est pas agréable pour lui, car sa femme travaillait aussi à Saint-Plennech, leurs enfants sont scolarisés ici. Vous voyez le topo ?

        Le sort de Lapeyre était indifférent à Devers. Néanmoins, il adopta l’expression qu’on attendait de lui.

        — Je vois, dit-il.

        Berjac pointa le doigt sur lui.

        — Savez-vous ce qui a mis le feu aux poudres ?

        — Euh…

        — Vous n’avez pas vu la vidéo ?

        — Non, mentit-il. J’ai profité de ces quinze jours pour…

        — Peu importe à quoi vous avez passé votre temps. Vous y jetterez un œil. Elle a tourné en boucle. Nous avons notre petite idée sur l’auteur de cette provocation. Nous réglerons ça ultérieurement. Le mal est fait.

        Berjac s’emportait. La sous-préfète, à son habitude, eut un geste apaisant.

        — Toujours est-il que nous nous trouvons dans une situation délicate. Claire Le Guenn, qu’on distingue sur cette vidéo, a décidé de poursuivre M. Lapeyre. Une plainte en bonne et due forme a été déposée. De son côté, votre collègue a lui aussi engagé une action contre Claire Le Guenn.

        — C’est de bonne guerre, n’est-ce pas ? dit le commissaire.

        Devers n’ignorait pas que la police procédait toujours de cette manière pour se protéger. Quand un policier était attaqué en justice pour des actes violents, la riposte consistait à poursuivre à son tour le plaignant.

        Le lieutenant demeura silencieux, mal à l’aise.

        La sous-préfète le gratifia d’un regard compréhensif, comme si elle partageait ses états d’âme.

        — Comme vous le savez, les actes de violence commis par les gilets jaunes, les extrémistes et les voyous qui se sont mêlés à eux ont entraîné un très grand nombre d’actions en justice. L’État de droit doit être défendu avec fermeté. Néanmoins, il n’est pas indispensable d’aggraver la situation et de creuser le fossé entre la police et la population dans une ville d’ordinaire aussi paisible que Saint-Plennech. Alors que le calme revient, ce procès, s’il a lieu, va servir de prétexte à de nouvelles manifestations et probablement à de nouvelles violences. C’est un cercle vicieux. Toutes sortes d’appels circulent déjà sur les réseaux sociaux. Bien sûr on va faire traîner, mais on ne peut pas non plus bloquer définitivement la machine. Claire Le Guenn fait désormais figure d’héroïne et de martyre locale. Assurément bien conseillée, elle a engagé un avocat connu pour son goût pour la provocation et les médias. Une confrontation au palais de justice, même dans quelques mois, n’est vraiment pas souhaitable. Pour le moment, les gilets jaunes se contentent de se rassembler au Mouchoir-Rouge. Dans la mesure où ils ne perturbent pas la circulation et ne construisent pas d’édifices sans autorisation, nous avons décidé de les tolérer. Ils sont de moins en moins nombreux et vont se lasser. Ce serait absurde de remettre une pièce dans la machine avec un procès. Si Claire Le Guenn retire sa plainte, je suis convaincue que le lieutenant Lapeyre retirera la sienne. Ce serait la meilleure solution pour assurer le retour de la paix sociale.

        Devers commençait à réaliser où ils voulaient en venir.

        Ce fut Berjac qui porta l’estocade.

        — Je me suis laissé dire que vous aviez des relations privilégiées avec Claire Le Guenn. Vous êtes donc certainement le mieux placé pour la ramener à la raison. Ce n’est pas son intérêt de s’entêter. Cette bagarre ne profitera qu’à l’avocat, qui va se faire de la publicité, et aux éléments subversifs qui veulent envenimer les choses. Votre amie se retrouvera avec une condamnation qui la suivra toute sa vie.

        Ils lui signifièrent la fin de l’entretien. Gantois raccompagna Devers jusque dans le hall de la sous-préfecture.

        — C’est la dernière ligne droite, dit-il. Tu t’en sens capable ?

        Devers se fit la réflexion que le capitaine de la DGSI avait changé d’attitude depuis qu’il ne se trouvait plus en présence des trois pontes.

        — Ça ne me pose pas de problème particulier. Mais c’est une personne têtue. Je peux te poser une question ?

        — N’hésite pas.

        — La sous-préfète, le commissaire et le directeur ne se sont tout de même pas déplacés en mon honneur ?

        Cette fois, Gantois éclata de rire.

        — Non, tu n’es pas encore assez important. Mais il se trouve que nous avions une réunion pour examiner la situation, les problèmes d’effectifs et de sécurité. La sous-préfète et le directeur étaient curieux de te rencontrer après tout ce qu’on leur avait raconté de tes aventures.

        — Je dois me sentir flatté ?

        Gantois posa sa main sur l’épaule de Devers.

        — Difficile à dire. Maintenant, c’est à toi de jouer. Contente-toi de faire ce qui t’a été demandé sans te casser la tête. Tu n’as pas d’obligation de résultat. Ils ne reviendront pas sur leurs promesses.

        *

        Un bus déposa Devers à quelques centaines de mètres du Mouchoir-Rouge. La première chose qu’il remarqua en approchant du rond-point, ce fut une affiche. Elle avait été réalisée à partir d’une capture d’écran de la vidéo diffusée par Yann Brégon. On y voyait la matraque du lieutenant Lapeyre s’abattant sur la nuque de Claire. La différence de gabarit entre le policier et sa victime faisait apparaître la jeune femme comme une petite chose fragile en proie à la violence d’une brute déchaînée. On distinguait d’ailleurs le profil du lieutenant et son expression haineuse. À elle seule cette affiche expliquait que Lapeyre ait été contraint de quitter la ville. Ceux qui avaient imprimé ce placard avaient sans doute estimé l’image assez forte pour se passer de slogan. Pourtant des commentaires y avaient été inscrits au stylo-feutre et au marqueur. La plupart insultaient la police en termes plus ou moins crus, mais l’un d’eux retint l’attention de Devers qui le trouva poétique et hautement symbolique : « La belle et la bête ».

        Des affiches semblables couvraient les panneaux publicitaires et les murs qui longeaient la rue menant au Mouchoir-Rouge. D’autres représentaient une Marianne avec un œil crevé sanguinolent. Sur le rond-point lui-même, avaient été tendues trois banderoles proclamant « Grand débat Grand blabla », « À bas les violences policières » et « Lapeyre en prison ». Une quarantaine de personnes faisaient le pied de grue sur le terre-plein et les bas-côtés.

        Devers distingua Claire au milieu d’un groupe. Il s’approcha et lui fit signe. Elle ne répondit pas immédiatement. Comme il insistait et la hélait, elle se sépara du groupe et se dirigea vers lui. Quand elle se trouva en face du lieutenant, elle mit ses poings sur ses hanches et le fixa. Une lueur agressive brillait dans son regard.

        — Une de tes copines m’a dit que je te trouverais ici. Tu n’as pas répondu à mes messages, dit-il. Je me suis inquiété. Comment va ta nuque ?

        Il tendit la main dans sa direction. Elle s’écarta et fit un pas en arrière.

        — Ne me touche pas !

        — Je ne comprends pas, dit-il.

        — Tu comprends très bien.

        L’instant qu’il redoutait était arrivé.

        — Tu ne m’as donné aucune nouvelle.

        — Ne me prends pas pour une conne. Ça faisait partie de tes consignes, de coucher avec une gilet jaune ?

        Il resta silencieux. Cette réaction exaspéra la jeune femme. Elle le prit par les épaules, le secoua.

        — Eh bien, réponds !

        — Tu sais bien que non.

        — Je sais que tu es un faux jeton de flic qui m’a prise pour une débile.

        — Et qui t’a raconté ça ?

        Elle haussa les épaules.

        — Qu’est-ce que ça change ? Tu as été rouler les mécaniques au Corsaire avec ta carte tricolore.

        — Tu ne m’as pas dénoncé à tes amis ?

        Elle resta muette à son tour. Les deux jeunes gens se dévisagèrent en silence.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas dénoncé ? insista Devers.

        Elle lui flanqua une gifle. Ce geste parut la soulager.

        — Ça aurait servi à quoi ? Tu étais parti. Ne remets plus les pieds parmi les gilets jaunes, sinon tu risques de te retrouver à ton tour à l’hosto. J’espère que tu n’es pas revenu pour ça.

        — Je suis revenu pour te voir. Rassure-toi, je ne vais pas rester longtemps. Tu peux me dénoncer, ça ne changera plus rien. Sauf si tu me fais lyncher par tes amis. Tu n’as qu’à le faire.

        Elle plaça à nouveau ses poings sur ses hanches.

        — Tu joues à quoi ?

        — J’avais l’intention de t’en parler à l’hôpital. Sur le coup, j’ai préféré attendre.

        — Tu veux savoir pourquoi j’ai pas été crier sur les toits ?

        Elle énuméra sur ses doigts.

        — Premièrement, ça n’aurait servi à rien, vu que tu avais quitté Saint-Plennech. Je pensais que tu ne reviendrais pas. Deuxièmement, je n’avais pas envie de passer pour une conne… Troisièmement…

        Une expression de désarroi passa sur son visage. Une larme roula sur sa joue. Devers fut tenté de la prendre dans ses bras, mais y renonça de crainte d’une rebuffade.

        — Troisièmement ? demanda-t-il.

        — Tu as pris des coups pour me défendre au commissariat. Pourquoi as-tu fait ça ?

        — Tout simplement parce que… Parce que c’était insupportable de voir ce type te cogner dessus. Pour te protéger.

        — Encore un mensonge… Ça ne serait pas plutôt pour te faire passer pour un vrai gilet jaune tendance dure ?

        Devers haussa les épaules.

        — Personne ne serait assez stupide pour se conduire comme ça.

        Il faillit ajouter qu’il avait enfreint ses consignes, mais redouta de s’enfoncer.

        — Alors, c’est aussi pour ça que je ne te dénonce pas, parce que tu m’as tout de même défendue.

        — Pas parce qu’il y a quelque chose entre nous ?

        — Tu es drôlement gonflé !

        Devers encaissa, puis avança ses pions.

        — Je tenais à te dire que je comprends ton choix. Lapeyre est un salopard. Mais je ne suis pas certain que tu aies raison d’engager ce procès. Ils vont te faire eux aussi un procès et…

        Claire ricana.

        — Tu es bien placé pour savoir comment ils fonctionnent. Oui, j’ai déjà reçu un papier d’huissier. Je l’ai transmis à l’avocat et je n’en ai rien à cirer. J’irai jusqu’au bout.

        — Ton comportement est tout de même bizarre. Tu n’as pas attaqué ton patron aux prud’hommes, alors que tu avais toutes les chances de gagner et maintenant tu te lances dans une croisade contre la police au risque de te retrouver avec une condamnation.

        — C’est mon problème. Ça te regarde ?

        — Je te dis ce que j’en pense. Je regrette que ça se termine comme ça entre nous.

        L’expression de Claire se modifia. Un instant Devers crut y déceler de la nostalgie, voire de la tendresse. Puis elle se ferma.

        — Dans la vie, chacun fait ses choix, dit-elle. Il me semble que tu as fait le tien. Si tu en changes, on ne sait jamais. Pour le moment, nous ne sommes pas du même côté.

        — Je n’ai rien décidé, dit-il. Bonne chance pour tes procès.

        Ils se quittèrent sur ces mots. Devers la regarda s’éloigner pour rejoindre les gilets jaunes. Ceux-ci avaient branché une grosse sono qui hurlait un refrain hostile au président de la République, sur l’air de Bella Ciao. Des jeunes, filles et garçons, chantaient et dansaient. Parmi eux, Devers remarqua un homme de son âge au visage allongé et aux pommettes saillantes qui gesticulait avec beaucoup d’entrain. Il crut d’abord qu’il s’agissait d’un des gilets jaunes qu’il avait côtoyés. Puis il reconnut un de ses condisciples de l’école de police de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or.

        Berjac n’avait pas perdu de temps pour le remplacer.

        Sur ce constat, il repartit en direction de l’arrêt des bus.
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